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MONSIEUR B***. 


M 0NSIEUR, 


Far 1a un paquet de lettres 
que je voudrois faire imprimer; 
ne m' en demande: pas la raiſon, 
je vous en prie; je crois en 
verite que je n'en ai point de 
bonnes; je ne puis alléguer ni 

' Favancement des ſciences, ni 
Putilite publique, pas mème Ja 
'votre, & encore moins la mienne: 
quoiqu'il en ſoit, voila des lettres 
Ecrites par des femmes; & quand 
elles veulent penſer & ecrire, ee 
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n'eſt jamais ſans un interet & une 
delicateſſe qui attachent. On croira 
peut- ètre que c'eſt un roman, & 
Fon dira encore que c'eſt moi; ce 
ſera un tres.- grand tort que l'on 
fera a ce recueil: ces lettres exiſ- 
tent bien reellement ; la ville 
a'Y***, d'où elles ſont datees, 
exiſte auſſi très - surement: ces 
verites principales doivent per- 
ſuader des autres; {i on veut Jes 
approfondir, on trouvera que 
dans cette jolie ville, qui eſt 
charmante encore par ſa poſition 
& par ſes environs , la ſociete y 
eſt tres - agreable , & la bonne 
compagnie tres - bien  compoſce. 
Si Ton n'y trouve pas exactement 
tous les noms qui ſont dans ces 
lettres, on y reconnoitra les 


CF wan” | 
caractères, les mœurs, & ſurtout 
cette diſpoſition a la ſociabilite, 
qui eſt {i precieuſe lorſqu'elle eſt 
fondee ſur Vamitie, fur Ihuma- 
nite , ſur la charite : enfin, on y 
verra tout ce qui peut conſtater 
la vraiſemblance & la verite de 
ce qu'on lira ici, Certainement, 
cette ville peut etre auſſi bien 
qu'une autre le lieu de la ſcene 
d'une hiſtoire 3 & les villes que 
des Auteurs ont illuſtrèes, en 
donnant des lettres datees ſous 
leurs noms , n'avoient pas plus 
de droit qu'elle; mais le voyageur, 
en paſſant a 1 *, prononcera- 
t- il le nom de Laure, s'infor- 
mera -t- il de fa famille, ſe fera- 
t- il montrer ſa demeure, comme 
on va chercher les vergers de 


[ vim !] 
Julie à Clarens, les chalets fur la 
montagne, le chiftre de St. Preux 
& de fon amante ſur les rochers 
de Millerie, ou ils ne furent 
jamais, & oule voyageur ſenfible 
croit les voir diſtinctement traces ? 
II traverſe le lac avec emotion ; 
il ſuit des yeux le ſillage du 
bateau de Julie ; 1] reconnoit 
Fendroit ou ſon amant vouloit ſe 
precipiter avec elle; & ſon cœur 
attendri acheve de courir le monde 
pour trouver une Julie, ou pour 
chercher St. Preux. En Angleterre, 
le clou ou Partridges pendit ſon 
havre - fac a la cloche bleue, 
en paſſant a Gloceſter, eſt auſſi 
connu que la grande Charte. 
Oh! pouvoir du ſentiment : oh! 
magie de J'expreſſion!] c'eſt vous 
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qu'il faut invoquer , c'eſt vous 
qui animez la plume brulante qui 
donne la vie & Vexiſtence a tout 
ce qu'elle peint : vous nous faites 
Eprouver les ſenſations delicieuſes 
d'un baiſer acre, & ſentir la 
volupte que peut procurer une 
priſe d'opium ; mais il eſt dange- 
reux d'imiter les grands hommes 
dans les petites choſes, & je vous 
aſſure, Monſieur, que ce n'eſt 
par aucune imitation que Ces 
lettres ſont datees d. Vous 
pouvez vous en convaincre vous- 
meme; quand elles ne porteroient 
aucun nom , on reconnoitroit les 
lieux, les mceurs, & peut-Ctre 
les perſonnes: il faut donc eſpèrer 
que l'on ne s' obſtinera pas a ſe 
perſuader que ce ſoit ici un 
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enfant de l' imagination; c'eſt la 
veErite qui eſt le grand merite de 
ce livre; & Ton ſentira tout celui 
qu'il a, en ſe rappelant cette 
maxime: 


Rien n'eſt beau que le vrai, le vrai ſeul eſt 
aimable. 


quoique celui qui Va dit n'ait 
jamais écrit un mot de verite, Il 
ſeroit tres-utile auſſi que chaque 


ville eut ſes romans : leur premier 


but eſt ſans doute de peindre 
+ Thumanite en general ; mais, 
aujourd'hui, elle eſt ſi variee , que 
chaque pays a la ſienne particu- 
liere : on peut meme etendre cette 
variete juſqu'a la morale & a la 
metaphyſique: les ames ne ſont 
plus de la meme trempe partout; 
leurs mobiles varient comme les 
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climats : ce qu'on admire dans un 
endroit eſt a peine lu dans un 
autre; ici, tout eſt arrange pour 
la fociete & pour la ſociabilite, + 
les choſes eflentielles ſe joignent 
aux agremens de la vie : ailleurs, 
Vinteret perſonnel, ſeul, decide 
de tout: ce qui excite Temula- 
tion & T encouragement, un peu 
plus loin n'inſpire que la jalouſie: 
les principes de morale varient 
comme les leux , & Fame change 
de nature avec le temps. Ces 
beaux , ces grands & longs ro- 
mans de Durfe , de La-Calpre- 
nede, de Scuderi, qui faiſoient 
autre fois les delices des ames 
ſenlibles, n'en feroient plus 
aujourd'hui que Vennuiz ce qui 
touchoit la ſenſibilitè ne Vatlecte 
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denouemens prompts & rappro- 
ches. Tous les jours on ſe plaint 
que, dans les tragedies, dans les 
drames , dans les petites pieces & 
les romans , il y a-des longueurs 
qui ne $'accordent plus avec la 
facon de penſer des ames tendres: 
Famour , meme, qui eſt la pierre 
de touche de la metaphyſique, 
ſemble auſſi avoir change de 
nature. Dans ces temps recules, 
& c'etotent surement les mau- 
vais, car Thumanite ſe perfec- 
tionne tous les jours, un roman 
qui cut commence par le denoue- 
ment eut paru invraiſemblable, 
ſcandaleux; aujourd'hui ils ſont 
regardes comme des livres utiles 
par ceux qui les compoſent: ſans 
doute, 


plus; il faut des evenemens , des 
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doute, ils ont produit de bons 
eſfets. Julie, que Von adore lorſ- 
qu'on lit ce qu'elle ecrit , avoit 
le cœur tendre & l' ame vertueuſe; 
elle aura ſervi de modele a quel- 
ques femmes, qui auront admire 
ſon ſtyle & ſon hiſtoire ; comme 
cette heroine , elles auront com- 
mence par avoir le cœur tendre, 
& ſi les vertus ne ſont pas venues 
apres, ce neſt pas leur faute. 
D'apres toutes ces confidera- 
tions, il eſt bien ridicule, ou au 
moins bien imprudent, de pré- 
ſenter une hiſtoire bien longue, 
on le denovement eſt preſqu'a la 
fin; & l'on verra sil y a lombre 
du ſtyle neceſſaire au ſucces d'un 
roman. Auſſi, Monheur, il ne 
faut poiht effrayer vos chalands 
Tome J. 5 
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par le nombre des volumes; il 
ſera plus prudent de les faire 
paroitre les uns apres les autres : 
ſi on ne demande pas la ſuite, il 
n'y aura que peu de mal, & 
moins de papier perdu. Eſpërons 
qu'il ſe trouvera plus de lecteurs 
curieux que difſiciles, qui ſouhai- 
teront de voir le denouement ; 
alors, je ſerois d' avis de veadre 
le volume qui le contiendra beau- 
coup plus cher que les autres: i] 
y a de Jinjuſtice, il me ſemble, 
à faire payer le commencement 
d'un roman, qui ne donne aucune 
peine au compoſiteur, auſſi cher 
que le denouement, pour lequel 
il ſe met à la torture: il arrive 
que le plaiſir coute autant que 
\ Pennui, ce qui neſt pas juſte. 
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Tachez ſurtout, je vous en prie, 
Monſieur, que Von ſache que 
ce recueil de lettres n'eſt pas un 
roman: en verite , il y a de 
Veffronterie a en produire un 
nouveau au public; les titres, & 
les extraits ſeuls des romans qui 
exiſtent aujourd'hui, forment une 
bibliothè que de plus de deux cent 
volumes; & Ton oſe encore faire 
des romans! Les romanciers for- 
meroient une armee nombreuſe, 
& Ton peut les regarder comme 
le petit peuple de la republique 
des lettres: ils ſont nombreux , 
utiles, & on les conſidère peu! 
Il eſt vrai que leurs productions 
ne meritent pas une plus grande 
diſtinction: un roman eſt un livre 
ron ne lit jamais deux fois; 
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11 
dont on doit defendre la lecture 
avant un certain age : C'eſt la 
pãture du deſceuvrement & Toc- 
cupation de lennui; & il y ena 
qui ſont {i mauvaiſe compagnie ! 
quoiqu'ils ſoient lus par la bonne: 
auſſi, faut-il bien ſe garder de 
convenir que celui-ci en ſoit un; 
c'eſt ce que je vous recommande 

puarticulièrement. 


Jai Thonneur d'ètre, &c. 
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REPONSE. 


M oONSIEUR, 


JE conſens a faire imprimer la 
prodigieuſe quantite de lettres 
que vous m'oftfrez , mais je vous 
avouerai que je m'embarraſſe fort 
peu qu'elles ſoient vraies ou fauſles 
je demande ſeulement qu'elles 
ſoient intèreſſantes & bien Ecrites: 
je veux bien, meme, n'etre pas 
fort difficile ſur ces deux qualites 
en faveur de la nouveautse ; on voit 


tous les jours qu'elle eſt plus 


<ceſlaire que le vrai & le bon; 
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$'il ne falloit que cela, on n im- 
primeroit plus rien; tout a été 
dit, & quoique tout n'ait pas été 
lu, on demande toujours des 
productions nouvelles. Aujour- 
d'hui , la fecondite de l'imagi- 
nation pour les romans eſt Vavan- 
tage le plus precieux , le talent 
le plus utile. Demandez a Mr. R. 
d. I. B. C'eſt une vraie calamite 
lorſque les nouveautes nous man- 
quent; les perſonnes les plus 
heureuſes, les plus eſſentielles, 
les plus reſpectables en ſouftrent ; 
&, a cette occaſion, je vous dirai, 
Monſieur, que Von ne reflechit 
pas allez ſur les inconveniens qui 
rëſulteroient dans le public de lu 
diſette des livres, & ſurtout des 
livres nouveaux; je crois, je 
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L 
vous aſſure, qu'elle ſeroit auſſi 
dangereuſe que celle du pain; 
& cependant les gouvernemens 
ne sen occupent point! Combien 
de gens auroient de mauvaiſes 
idèes, ou n'en auroient point du 
tout, s'ils ne $'occupoient de 
celles des autres? combien d'au- 
tres ne connoitroient pas toute 
Fetendue de leur genie, ou en 
feroient un mauvais uſage, s'ils 
navoient a faire des commen- 
taires , des alluſions, des appli- 
cations tres-utiles pour eux & 
pour les autres? Un mari lit a fa 
femme , & certainement , pen- 
dant ce temps-la le menage va 
bien: un amant & une maitreſle, 
qui commencent a $'ennuyer de 
leur hiſtoire , liſent un roman 


[m9 
piquant , qui entretient leurs ſen- 
timens , & ſans lequel ils tombe- 
roient dans une legerete condam- 
nable : une fille, dont la vertu 
a conſerve Tindifference , s'en 
ennuyeroit prodigieuſement , ſi 
elle ne pouvoit ſe feliciter d'avoir 
Evite des malheurs, dont elle eut 
peut- ètre voulu faire Vexperience, 
ſi une bonne lecture ne lui eut 
appris a les connoitre. Les fem- 
mes, en liſant, ſe forment une 
idee juſte d'un homme perfide; 
elles peuvent ſe preparer des 
confolations , & les hommes ſont 
obliges de I'etre d'une mamiere 
nouvelle & inconnue. Enfin , 
Monſieur, les maux que les livres 
previennent ſont infinis : on ne 
ſent pas aſlez toute leur impor- 
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tance; & les auteurs, les tra- 
ducteurs, les compoliteurs', & 
generalement tous les producteurs 
de ce genre , ont raiſon de ſe 
plaindre qu'ils ne jouiſſent pas 
de la conſideration & de la 
diſtinction qui leur ſont dues' à 
ce titre; &, a cauſe de la grande 
utilite de art & du metier de 
faire des livres, il devroit tre 
erige en maitriſe , comme tous 
ceux qui ſont utiles & nèceſſaires 
a la ſociéètéèé, il y auroit des 
ſavetiers en livres comme en ſou- 
liers : les differens genres ſeroient 
claſſes & diſtingues ; les traduc- 
teurs aurotent un rang; les cri- 
tiques ſeroient proſcrits; chacun 
ſeroit a ſa place, & meme il 
ſeroit tres-convenable d' accorder 


& DH 
aux productions de Tefprit les 
memes privileges dont jouiſſent 
les productions du ſol. Pourquoi 
ne pourroit-on pas faire lire de 


mauvais livres, comme on fait | 


boire de mauvais vin & manger 


de mauvais pain? Vous auriez été 


aſſure, au moins, que votre livre 
eut été lu & debite a Y***; 
& meme , alors, Jaurois pu 
haſarder d'imprimer tout-a-la-fois 
les lettres, le roman, ou Ihiſ- 
toire, tout comme il vous plaira 
de Tappeler, que vous me pro- 
poſez aujourd'hui. La longueur 
dont vous nous menacez eſt un 
peu effrayante : on aime mieux 


recommencer & varier les lectures 


que d'en faire de longues, & 
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Ton craint les Epiſodes ; j accepte 
it F cependant I'engagement que vous 
21 F prenez de fournir par volumes, 
e FF &aquelques ſemaines de diſtance, 
it ¶ lemanuſcritque vous m'avez mon- 
r FF tre, & que vous promettez de 
& | conduire juſqu'a la fin. Quant au 
e parti que vous propoſez, de 
3 vendre les volumes en raiſon de 
u Tinteret que l'on prendroit a 
s Elhiftoire, il n'eſt pas acceptable; 
les denouemens ſont rarement au 
a goũt de tout le monde; & Fon 
regretteroit trop ſouvent fa curio- 
r White & fon argent: il faut vendre, 
1 au contraire, les premiers volumes 
x auſſi cher qu'il ſera poſſible, parce 
$ 
4 


que nous ferons peut-ëtre obliges 
de donner les autres pour rien: 
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je fais bien des vœux pour que 
le contraire arrive. 


Tai Ihonneur d' etre, &c. 


ue 


— 


—_— —_—— 


1 — 


Un 


Oo U 


LETTRES 


DE 
QUELQUES PERSONNES 
TA JIE & X - 


LETTES.L 


Laure de Germoſan 2 Sophie de 
St, Aubin, 


De Valaire le 25 Septembre 1785, 


Po URQUOI m''avez- vous quittee, ma 

chere amie ? votre abſence me fait un mal 

auquel je ne m'attendois point, c'eſt plus 

que des regrets; je ne ſuis plus qu'avec 

moi-meme, & je me trouve ſeule; notre 
Tame J. A 


2 LAURE. | 

campagne me paroit deferte depuis que 
vous n'y etes plus; je veux me rappelet 
ce que je penlois, ce que je diſois avec 
vous, & le reſſouvenir ne remplit point 
le vide que vous avez laifſe ; nous penſions 
enſemble , nous diſputions , nous rions , 
nous nous taiſions, & le temps paſſoit {i 
doucement! il ne me falloit rien de plus: 
depuis que vous etes loin de moi, je ne 
ſais comment it ſe fait que je refléchis 
beaucoup; je medite, meme, mon efprit 
ſe ereuſe, mes idces s approfondiſſent, & 


je n'en ſuis pas plus heureuſe : je prend: 
du gout pour la ſolitude, je la cherche & 


Jai peur de devenir melancolique : c'est 
vous, c'eſt votre abſence qui en ſeront 1a 
cauſe; j'avoue que je n'imaginois pas que 
vous tinſſiez une auſſi grande place chez 
moi; mon cœur s'étoit livre i l'amitié, & 
aujourd'hui il me ſemble que tout lui 
manque; en verite, je crois que je m'en- 
nuye quelquefois : oh! ma chere amie, 
je ne veux pas m'ennuyer; c'eſt un mal 
trop humiliant, trop dangereux; je ſaurai 
men garantir, je me ferai plutôt des 
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chagrins; dites - moi, je vous prie, con- 
noiſſez - vous Pennui? ſavez - vous ce que 
ceſt & d'où il vient, j'ai oublie de vous 
le demander, avee vous je n'y penſois 
pas, notre gaieté n'ctoit jamais interrom- 
pue, elle ctoit entretenue par nos occu- 
pations , le moindre objet l'excitoit, & la 
liberté de la campagne y ajoutoit encore. 
A preſent, je veux m'occuper des memes 
choſes que nous faiſions enſemble, je yeux 
chanter, je commence de tout & je ne 
viens à bout de rien: qu'eſt-ce que c'eſt 
que cette inquietude , que cette petite 
anxiété que Von ſent 1a dans le cœur? 
on cherche chicane a tout, on trouve que 
tout va mal; tantot c'eſt un vide que 
Portprouve, une autre fois c'eſt un poids 
qui oppreſſe ; eſt- ce que vous auriez 
emporte mon bonheur? eſt-ce que lamitie, 
la preſence d'une amie ſeroient devenues 
ſi neceſſaires a mon ame, quelle ne put 
plus s'en paſſer? Je me revolte contre 
cette dependance ou vous m'avez mile, 
contre cet empire que vous avez pris ſur 
mai; je fais des reflexions 1a- deſſus, & 

A li 
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j entrevois que ma ſenſibilite pourroit bien 
etre dangereuſe, je veux m'en pre ſerver, 
& je me detacherois de vous plutôt; oh! 
je veux etre maitreſſe de mes ſent męeus, 
& n'aimer que ce qui ne me donner: jamais 
de regrets, cela ne doit pas <etre bien 
difficile: mais en m'occupant de vous, 
je nappercois que je ne parle qu2 de mei, 
je ne vous en dirai plus rien au ourd'hui, 
ce n' eſt plus de mes regrets que je verx 
vous entretenir, ce ſera de ceux de toutes 
les perfonnes qui vous ont vue ici; les 
uns viennent me parler de vos graces, de 
votre donceur; les autres de Pegalit: de 
votre caractere , de votre air calme & 
ſerein. Les femmes vous trouvent jolie, 
charmante, d'autant plus qu'elles aſſurent 


que vous etes ſans prétentions; ce font 


autant de dupes que vous avez faites, 
mais je n'en dis rien; tous ſe réuniſſent 
pour admirer votre raiſon, on en re ient 
tou jours la, elle a bien de Hh raiſſo, 
dit Pun; elle a Leſprit tres - jute, dit 
Yautre; elle raiſonne de tout à merv- ille , 
erie un troiſiẽme; & de ,citer des cholcs 
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que vous avez dites, & de ſe rappeler des 
t-aits qui vous ſont echappes {i naturelle. 
ment: j'ai vecu avec vous, & c'eſt par 
tes autres que j'apprends a vous connoitre: 
je n'aurois pas pu vous peindre lorſque je 
vous voyois, aujourd'hui je ferois fort 
bien votre portrait; je me ſuis attachee à 
vous, ſans trop ea rechercher la cauſe, 
jai ſenti un attrait & je my ſuis livree : 
Jai dit, elle eſt aimable & je Vaime, les 
tloges que l'on vous donne me font autant 
de plaiſir que s'ils me regardvient moi- 
meme, je les partage & je ſais here de 
mon amie: il n'y a que cette prodigieuſe 
admiration pour votre raiſon qui ne me 
re jouit pas autant que tout le reſte. Eſt- ce 
done une merveille que la raiſon? eft-it 
ſi dificile d' etre raiſonnable? ce neſt que 
la- deſſus que j oſe me comparer avec vous, 
& que je voudrois que la comparaiſon ne 


clochät pas; j'ai cru quelquefois que les 


louanges que l'on donnoit a votre raiſon 

keoiĩent une critique de la mienne , & alors, 

yen ai un peu froncs le ſoureil; il eſt 

vrai que je n'ai jamais rien entendu dite 
A ij 


6 LAURE. 
ſur ma raiſon , mais certainement jen 
aurai quand je voudrai, rien de ſi aiſc 
que d'en avoir, c'eſt le ſens commun, je 
nai pas encore eu Vambition d'en mon- 
trer, c'eſt une reputation que je vous 
devrai. | 

On m'appelle pour recevoir des vilites , 
c'cſt-a-dire, que je vais encore parler de 
vous; on me dit que c'eſt M. Deſaleurs, 
il va répéter ſouvent avec ſon grand air 
indolent: elle eſt charmante, en verité, 
charmante; tout ce qu'on voudra, pourvu 
que Ton ne diſe pas trop ſouvent, elle 
eſt bien raiſonnable, & ſurtout que l'on 
ne ſoupire pas apres Vavoir dit, comme 
£ vous avicz emporté toute la raiſon de 
ce pays; fi on me fache, je ſouticndrai 
gue vous etes une hypocrite de raiſon , 
que je vous a1 cntendu dire beaucoup de 
folies, & gue vous en ferez meme inceſſam. 
ment; je vous en prie, ma chere amie, 
que ce n'en ſoit pas une pour moi de vous 
aimer auſſi ſincèrement, c'eſt bien pouz 
toute ma vie, adieu. 
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ESE TT NE Th 


De la meme, 


Vou s etes une ingrate , mademoiſelle, 
vous expliquez tres-mal mes ſentimens , 
& la facon dont j'en parle; ce n'eſt 
point un cœur diſpoſe à la tendreſſe que 
je vous ai montre 3 cet ennui dont j'ai 
cru m'appercevoir & dont je vous ai fait 
confidence, n'eſt point un beſoin d'aimer : 
en verite, ma chere amie , vos idées 
m'ont revoltee ; votre lettre m'a preſque 
choquee, vous ne meritez pas Vamitie 
que Jai pour vous; je vous dis que je 
vous aime, & vous me repondcz que 
vous aurez des rivaux, que mon cœur 
n'eſt pas fait pour vous ſeule, qu'il fera 
le bonheur de je ne fais qui; enfin, fi 
ce ſont des raiſons que vous me dites, 
vous me ferez hair la raiſon : je ne vou- 
lois pas vous repondre, j'ai au moins pris 
le temps de reflechir ſur ce que vous me 
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dites 3 je ne ſuis pas diſpoſee à entrer 
dans aucune de vos idees & je ſens an 
fond de mon ame une rebellion contre 
votre facon de penſer ; je veux m'en faire 
une qui s'accorde avec le gout naturel 
que j ai pour Vindependance, je ne veux 
rien qui m'enchaine, je me ſouſtrairois à 
Famitic meme ſi elle vouloit me maitriſer: 
oni, ma chere amie, je ſaurois vous hair 
plut6t que de dependre de mes ſentimens 
pour vous, plutòt que de vous etre trop 
attachée; oe ſera independance , l16gerete , 
vertu ou vice, ce que vous voudrez, mais 
c'eſt 4 la liberte que je veux me vouer ; 
vous avez fait naitre la revolte chez moi 
& je la foutiendrai; j'ai aſſez lu de ro- 
mans, jai-deja aſſeʒ entendu les hommes, 
pour voir que tout ce qu'ils ſavent dire 
& repeter, c'eſt qu'il faut aimer, c'eſt 
que c'eſt un beſoin, c'eſt qu'on ne peut 
pas vivre ſans cela; {1 on eſt gaie, c'eſt 
qu'on a inſpire de l'amour; ſi on eſt triſte, 
occupee, c'eſt qu'on en a; il ſemble que 
c'eſt notre unique exiſtence. Cette idee 
triviale me tévolte, & pour me ſoutenu 


* 
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par l'expérience & par le raiſonnement, 
j ai conſulte mon ame, j'ai examine mon 
ceur; he bien, ma chere amie, j'ai trouve 
que je n'avois aucun beſoin d'aimer, & 
jai dit, je ne veux pas aimer : ce weſt 


" peut-etre pas ma dernière volonté, mais 


ceſt celle a laquelle je ſerai le plus atta- 
chte; j'ai d&ja vingt-ans, & je faurai 
etre ferme là-deſſus juſqu'à Vopiniatrete 3 
ſeroit-il done ſi difficile de paſſer ſa vie, 
d'etre. heureuſe, ſans s'attacher, ſans ſe 
laiſer ſubjuguer, maitriſer par cette 
paſſion , qui m'a quelquefois intereſſee 
dans les romans, mais qui bien plus 
ſouvent m'a donne de I'humeur & de l'im- 
patience ? ſeroit-ce un poeme impoſlible 
que de ne pas aimer & ne pas Sennuyer 
& eétre heureuſe ? je ne le crois pas au- 
deſſus de mes forces, je veux l'entrepren- 
dre & voyons comment je m'y prendrai. 

Il s'agit d'abord d'accorder certaines 
choſes qui tiennent a mon exiſtenge 3; on 
a de Famour-propre , on a des pretetts 
tions, une certaine ambition d'etre recher- 
chee , . prefcxee, an a un peu de g2uk 
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pour le plaiſir, pour le monde, an vou- , 
droit n'y, &tre pas confondue avec le . 
commun des martyrs, il faut ſans doute 1 
de Vadreſſe pour ſatisfaire tout cela; he 4 
bien jen aurai: convenons d'abord de t 
Fenvi2 que nous avons de plaire, cette p 
envie ne nous quitte & ne doit nous n 
quitter jamais, c'eſt un defir de trouver, 0 
dans tous ceux qui nous approchent , une . 
certaine approbation , une certaine bien. of 
weillance , meme de Tadmiration, que 
nous ſavons tres - bien entrevoir quand 
Meme on ne nous le dit pas; pour obtenir 
tont cela, il n'y a qu'a tirer parti de ce 
que la nature nous a accorde. N*eſt-on pas 
un peu jolie ? avec des ſoins, de la ſim- 
plicite dans la parure, de l'ordre & de la 
propreté dans tous les momens, on n'eſ 
point mal; vous me l'avez dit ſouvent, 
& Jai vu quelquefois que les autres le 
penſoient : en voila bien afſez pour 1: 
coquetterie; &, pour fatisfaire Il'ambition 
generale de ſe faire aimer dans la ſocicté, 
on joindra à cela une diſpoſition à la gaiete 


uns méchancetẽ, un peu de ſel fans critique 
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amère; au lien de pretention à Veſprit, 
on ſe contentera de chercher celui des 
autres; an lieu d'exiger, on n'aura qua 
de la facilite & de la bienveillance dans 
toutes les relations; cela ne ſuffit- il pas 
pour payer ſon écot dans le monde? On 
n'a pas toujours de l'eſprit, mais on peut 
tou jours en trouver aux autres, & ſouvent 
il n'en faut pas davantage pour faire 
croire qu'on en a beaucoup: sil reſte 
encore des vides a remplir, on n'eſt pas 
abſolument ſans talent, on chante , on 
joue un peu du clavecin, on barbouille, 
on lit, & { on n'eſt pas contente, on 
eſpere : des parens comme les miens, une 
amie comme vous, achevent de fatisfaire 
mon ame, & il n'y a pas la plus petite 
place ni pour l'amour, ni pour les belles 
paſhons, ni pour Vennui ; certainement 
je ne connoitrai ni les uns ni les autres, 
je les déſie tous: les hommes avec leur 
beſoin d'aimer, les romans avec leurs 
coups de ſympathie & leurs longues 
paſſions me paroiſſent inſipides & pitoya- 
bles, je veux me mettre au-deſſus de ces 
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foibleſſes; ah comme je vais gn rire, 
comme je ferai voir qu'on :; tre 
heureuſe ſans s'aſſervir a un ſentiment 
que je ne comprends pas, que je ne 
comprendrai jamais! ces hommes, tanto: i | 
i ſoumis, tant6t fi tirans, comme je: 
ſaurai me paſſer & de leur ſoumiſſion & | 
de leur tyrannie : tenez , ma chere amie, 
je voudrois voir la un homme amoureus-iFf { 
fou, je men divertirois, j'en ferois moi 


jouet: c'eſt le ſeul plaifir que je riſqu:M} m 
de ne pas avoir; & puiſque vous avez Hel 
mal augure de la vivacite de mon amitit, & 
je veux auſſi m'en garantir, je ne vou eo 
aimerai pas trop je vous le promets ; c ei ex 
une ſujction, & je n'en veux pas ming $7: 
de cette eſpece, je me ſuis d6ja beaucoug 91 


corrigee , jecoute déjà vos Eloges preſyuWicn 
avec indifference ; j'ajoutois ton jours quo Por 
que choſe quand on me parloit de ma Jete 
amie, il étoit aiſe de voir le plaiſir Mei 
mon cœur; aujourd'hui je ne dis pla 
rien, un ſigne de téte tout au plus 
oni, elle eſt bien, & le ſujet de la conye 
lation eſt vite change 3 avouez que 
Teuten 
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„ reatends bien, & jugez ayrès cela fi je 
re W Purai etre maitrefle de moi; je ne m'en 
nt tiendrai pas à cela, je vous ecrirai tone, 
ne jours, je ne ſaurais encore m'en paſſer, 
ta mais pour micux me diſtraire ſur votre 
je abſence , je vais chercher à vous rem 
| CW placer. 

ie, Je n'aimois pas beaucoup cette demot- 
un- felle de Mirfor , que vous avez vue quel- 
mon quefois ici; elle a une eſpèce Veiprit qui 
me deplait, clle wa rien de naturel, elle 
eſt manicree, aXc&ce dans ce qu'elle fait 
& dans ce qu'elle dit, ſes amitiés ſont 
eompaſſees, ſa contenance eſt tonjours 
exacte & recherehce juſques dans fon plus 
grand ens gligé, cle fait voir des proetentions 
continuelles; ce ne ſera pas vous, je le, 
ſentirai peut - etre bien vivement, n'im- 
porte, elle vous ſuceédera, je vais me 


| 
qui? , | | vais 
mo jeter un peu a {a te te & ze deviendrai a 
ir 0 meilleure amie; moins il y aur Ge rap- 
; ply port dans nos goats, & micus vous verrez 


que je ſuis maitreſſe des miens; comme 
moi, elle aime la muſique, mais elle chante 
grands airs francais; elle aime la lec- 
Tome J. 2 


plus 
onve 
que | 
uten 
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ture, mais c'eſt celle des romans; elle 
aime la campagne, mais c'eſt pour aller 
avec beaucoup de monde chercher des 
endroits ſolitaires; tout de meme nous 
nous aimerons a la folie, elle viendra me 
voir ſouvent; dans nos promenades, je la 


menerai au bord de ce ruiſſeau que vous 


aimiez, & on nous avons paſſe des momens 
fi doux , ſi tranquilles; j'irai avec elle 
aupres des memes buiſſons, &, au bruit 
de Veau, je tacherai d'oublier ce que nous 
penſions, ce que nous diſions enſemble; 
je vous prie, ma chere amie, d'etre un peu 
jaleuſe de votre rivale ; cependant j'ai peut 
que, dans tout cela, il n'y ait que le temps 
d'occupe, & que mon cœur ne reſte a vou; 
toute ſeule; d'ailleurs je conviens, & je 
ſens , que pour l' execution de mon projet, 
Jai beſoin des conſeils d'une amie qui ait 
autant de raiſon que vous; nous ne pen- 
ſons pas de meme ſur cet objet, & c'ch 
preciſement votre contradiction qui m'ecl2i- 
rera : vons croyez que les femmes n'ont 
qu'une route a ſuivre, & qu'elles doivent 
toujours finir par etre ſenſibles; vous 
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regardez le joug qu'on leur impoſe comme 
un devoir, & humblement vous baiſſerez 
lu tete lorſqu'il ſe preſentera ; votre ame 
diſpoſce à la tendreſſe vous laiſſe entrevoir 
que vous étes faite pour aimer & pour 
etre, vos grands yeux blens & beaux, fi 
tendres, votre phyſionomie fi douce, fi 
intẽreſſante, inſpireront des paſſions, vous 
ſerez un roman qui finira heureuſement : 
moi, je wen ferai point, & nous compa- 
rerons notre fort ; vous me raconterez vos 
tendres ſentimens, moi, je vous dirai mon 
indifference, ma tranquillite, ma liberté; 
plus j embraſſe ce parti, plus je ſens une 
fermeté qui influe deja ſur toute ma vie, 
mon eſprit eſt libre, je ne ſuis indeciſe 
fur rien, je ne ſonmets mes idées a Vopi- 
nion de perſonne, je ne crains plus rien. 
Je vondrois trouver des geants à combattre , 
& je n'appercois que de petits etres indignes 
de ma colere : ſi je rencontrois des Love- 
lace, des Grandiſſon, des Celadons, comme 
je m'en jouerois! comme je les laiſſerois 
ramper! comme je leur dirois : à mes 
yeux vous n'etes que des hommes! _ 
B ij 
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Mais quelle folie, je crois en verite que 
je men occupe de ces kbmmes ; je retourne 
a vous, ma chere amie, il weſt pas vrai 


fue je puis m'.lo'gncr de vous un inſtant, 


je ſerois ma heureuſe ſans votre amitie, 
fans la confiance qu'elle m inſpire; je veux 
ſavoir tout ce que vous faites, je vou 
dirai tout ce que je ferai, & fi nous voyons 
les choſes un peu diffiremment, nous nous 
aimerons tout de meme, 

Voila Lautomne qui s'avance, on ſe 
rapproche, on ſe raſſemble, on retrouve 
ſes liaiſons , on efpere le plaiſir & Vamitie, 
quelquefois on n'a ni un ni l'autre; pour 


moi, je n'eſpere ni ne ſouhaite rien, toutes 


les ſaiſons me ſont égales, ie ſuis tranquille 
à la campagne, je ſerai calme à la ville, 
je compte un peu {ur le monde, {ur mon 
prochain pour fournir a ma gaietc ; cepen- 
dant, en verite je ne ſuis pas mèchante, 
il me ſemble que ceux qui me font rire 
pourroient etre de moitié avec moi; nou? 
ne ferons plus enſemble, je mwaurai 
perſonne avec qui m'amuſer des ridicul:s 
de nos amis; vous connoulez un peu 19 
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ue oxiginaux, je pourrai au moins vous en 
ne W entretenir, pour cela j'aurai ſoin de les 
ri WF obſerver d'un peu plus pres. Juſques à 
it, ¶ preſent je nai pas trop ofe fixer les objets, 
©, WH le monde ne m'a paru encore que comme 
ux un eſſaim d'abeilles qui bourdonnoit, je 
MF veux y porter des reflexions {ericuſes, & 
ns t elles alloient juſques à la critique vous 
us IF ne m'en fericz pas un crime, ce ne ſera 
qu'entre nous; mais je vous Ecris comme 
ſi je n'avois rien a faire, cepeudant on 
vient de m'envoyer une chanion de la 
ville, j'ai une toilette a finir pour des 
viſites, & une afſemblee de campagne ou, 
il faut aller; avoycz qu'il eſt juste que je 
vous guitte pour des choſes auſh ell-n- 
tielles, j'y vole. Adieu, ma cherg amie, 
aumez-moi comme je vous aime, 


+. 
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De la meme, 


Ex verite , mademoiſelle , car le mot 
d'amie ne ſe trouve pas au bout de ma 
plume, votre lettre m'a fait encore plus 
de peine que la precedente ; vous mettez 
dans votre reponſe un ſerieux qui m'impoſe ; 
je vous en prie, ne ſoyez pas ſi raiſon- 
nable, laiſſez - moi la liberté de l'étre a 
ma manière, fans attaquer ni mon eſprit, 
ni mon caracteère; voyons un peu les 
choſes comme il nous plait , nous n'aurons 
que trop le temps de les voir comme elles 
ſont; vous raiſonnez d'apres les idées 
reques communément dans le monde, & 
Je penſe d' après celles que je me ſuis faites; 
comme elles ne regardent que moi, je 
pnis les ſuivre ſans crainte, ce ſont les 
diſpoſitions de mon cœur & de mon ame 
qui me les ont dictèes; je vois la liberté, 
Findependance, comme le plus grand bien; 
vous parlez d'attachement , de thaines , 
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comme de la plus jolie choſe du monde, 
& je comprends par ce que vous me dites , 
que vous vous laiſſez aller a Videe triviale 
de vous marier; vous dites, du ton le 
plus impoſant, que la vocation des femmes 
eſt d' etre bonnes epouſes, bonnes mères; 
jentrevois meme que vous avez Pambition 
de bien gouverner une maiſon, un menage : 
he bien, ma chere amie, vous aurez le 
bonheur ſupreine de trouver un de ces 
ttres dominans , qui , apres avoir bien 
calcule votre dot, votre naiſſance, peut- 
etre un peu vos qualites, mais ſurtout ſes 
convenances, voudra bien etre votre maitre, 
& vous rendre heureuſe ou malheureuſe 
a fon gre; vous fléchirez ſous le joug, de 
lui dependront votre ſort, votre vie, votre 
reputation, & ce ſera beaucoup ſi vous 
pouvez jouir de vos facrifices : j avoue que 
je ne me ſens pas cette reſignation 3 je me 
revolte meme contre cet arrangement, je 
benis le ciel d'avoir mis un peu de fierté 
dans mon eſprit & le goùt de Vindepen- 
dance dans mon cœur, j'eſpère d'avoir la 
zoree de ſoutenir lune & Yautre. 
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Au reſte, ma chere amie, ma facon de 
penſer eſt peut- tre une ſuite de l education 
que j'ai cue & de la ſituation ou je me 
trouve; je vis avec des parens {i bons, {i 
tzndres à mon égard, ce ne ſont, pas des 
parens, ce ſont des amis; notre fortune 
quoigque tres - m.dizcre nous {uttt; mon 
père & ma mere {ont ſereins & tranquilles, 
ils ne defirent rien, je ne deſire rien non 
plus, la paix eſt notre luxe, & nos ſenti- 
mens reciprogues ſoit nos plaifirs & notre 
volupté, j'ignorc ce que C'eſt que la ſou— 
miſlion, & ils lont contens de moi : quand 
jai parle de mon éducation, Celt que je 
ne me rappelle pas d'avoir ete élevée; à 
meſure que mon efprit s'eſt developpé, 
mon pere Va formé, blen moius par le 
raiſonnement & par des legons, que par 
une pratique continuelle de la raiſon; on 
ne m'a jamais rien commande , & le mot 
d' obèiſlance m'eſt inconuu; oa me repre- 
leatoit tranguillement & avec force les 
inconveniens, on me laiſſoit la maitreſſe 
de les eviter ou de m'y expoſer; autant 
qu'il le pouvoit g'etoit Vexperience qui 

\ 
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de *7clairoit & me corrigeoit. Combien ſou- 
on rent j'ai cru que l'on vouloit me refuſer 
ne des plaiſirs, & je ne trouvois que de Vennut 
i! ou du chagrin lorſque je les obtenois : au 
es ueu de me diriger toujours, on m'ohligeoit 
ne de faire un choix, & j'ai appris à juger 
& i mediter; on ne m'a enſeigne aucune 
ſcience; pour m'inſtruire, on cherchoit 
bien plus à faire naitre mes idées qu'à 
charger ma memoire; jamais je n'ai appris 
une queſtion ni une reponſe ; lorſque mon 
pere vouloit m'apprendre quelque grande 
it Wycrits eſſentielle, il tächoit de m'en faire 
e naitre l'idée ou le ſentiment par un objet: 
1 Wpar exemple, dans les beaux jours du 
„printemps ou de l'été, il venoit m'éveiller 
ede très-grand matin; nous allions chercher 
r Wquelqu'endroit d'où Vhorifon bien decou- 
ert nous laifloit voir le lever du foleil 
ans toute ſa beauté, & lorſque j'ctois 
- Wemue par la magnificence du ſpectacle, je 
* Wrecevois des legons de religion qui ne 
* Wrfeffaceront jamais de mon ame; dela nous 
 Mraſions dans une chaumiere de pauvres , 
Jau dans une maiſon de malades , j'apprenoig 
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ce que c'eſt que la charite & la bienfaiſance 


j 'entendois des benediRtions , & 1'imprefliag 


en eſt encore dans mon cœur; C eſt ainh 
ma chere amie, que je ſuis parvenne 
dix - huit & a vingt ans; & alors, 1 


peu a moi; fi, connoiſſant mon caractere, 
je me fais une exiſtence de liberte qui lui 
eſt propre, & quand on a l'honneur d'avoit 
un {yſeme, on tiche de le faire prendre 
aux autres, c'eſt ce que j'ai fait avec Mlle, 
de Mirfor. Tout ſimplement, elle regardoit 
le mariage comme le bonheur ſupremez 
ſon ambition ſc bornoit betement a etre a 
Femme d'un homme & la maitreſſe d'un 
maiſon : je lui ai fait comprendre, avee 
un peu de peine cependant , qu'il etoit 
plus bean & plus sur de n'ctre qu'a ſoi; 


que la gaiete valoit mieux que les ſenti- 


mens, & la liberté que l'incertitude du 
bonheur; elle n'eſt pas encore tout-93-fait 
perſuadee, mais j'eſpère d'y parvenir, 
Comme je vous Pai dit, ma chere amie, 
je me ſuis lice avee Mlle. de Mirfor, 
& j'ai tenu parole a Vinfdelite que je 


vous 


un 


Iſomn 
ſoyez point étonnée fi mes idées ſont u 


nous 
paſſe 
nous 
amit 
nous 
iron! 
que 


ce 
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yons avois promiſe : elle a agree mes 
prevenances 3 j'ai été la chercher dans la 
ampagne on elle demeuroit; nous nous 
connoeitlions un peu , aujourd'hui nous 


Iommes intimes, mais je ne ſais pas fi 
Inous nous aimerons jamais; elle eſt venue 


paſſer pluſieurs jours ici avec moi; en 
nous quittant nous nous ſommes promis 
amitic & confiance, c'eſt-à-dire, que nous 
nous dirons nos vérités, & que nos liailons 
iront {uivant les circonſtances. Pavone 
que ce n'eſt pas tout-à-fait cette amitis 
qui nous lie vous & moi: je crois qu'il 
y a entre nous une {ympathie qui ne 
vaffoiblira jamais, & a laquelle je cher- 
cherois en vain a me ſouſtraire; la vraie 
amitis ne ſe remplace point. Pai été 
fichee de voir) partir ma nouvelle amie, 
mais elle n'a pas fait un vide chez moi; 
ſon abſence ne m'a point fait craindre la 
folitude. Voila le temps, cependant, on 
on pourroit s'en appercevoir z Fautomne 
Szvance dans nos campagnes , la ſaiſon va 
etre un obſtacle à la fociete, nous allons 
nous renfermer & vivre a-peu-pres Feutss 
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ce ne ſera pas une peine pour moi, j 
veux étre independante meme du temps 
& des ſaiſons; par-tout je ſaurai empecher 
. Fennni de matteindre 3 jaurai plus de 
temps pour remplir mes devoirs avec mes 
parens, ils ne verront pas que ce {ont 
des devoirs & mon cœur ne le ſaun 
jamais; nous vivons ſans defirs & {ans 
inquictudes, & ce calme vaut bien des 
plaiſirs. Je vois fans peine les foircs 
s'allonger, les jours ſe raccourcir, je ne 
les compte ni ne les meſure, & je jou 
avec delice de ces beaux jours d'automne, 
ou l'on ne craint plus le ſoleil & ou Ion 
cherche meme ſes rayons : je m'Cloigr 
de la maiſon, je vais chercher tantdt des 
endroits champetres , habites 3 &d'avtre 
fois des lieux ſolitaires: je vais julqi' 
Pentree du village, & a, j'ai du plail 
à entendre le foir le bruit des troupcant 
qui reviennent , les cris de joie des pay {ans 
gui rentrent chez eux, charges de quel 
ques recoltes, le chant des enfans qui 
rapportent des fruits & du bois qu'ils ont 
ramaſles à la foret. Je rentre a la males 
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un peu fatiguce : mon pere a été de ſon 
cots ou à la ville, on a la chaſſe, ou il 
ner a aſiſte 2 quelqu' opération d'agriculture: 
ma mere $'c| occupece de quelques affaires 
domeſtiques , ou de celles de quelques 


* payſans nos voiſins: nous nous revoyons 
und avec. le plaiſir de gens heureux d'etre 
an! enſemble. Je ne veux pon m blazer {ur 
1 ce bonheur paiſible & demeſt que; je 
ee veux au contraire le ſentir & le ſavourer 
ne! tous les momens; 1 h:ibitude ſir ce qui 


plait eſt un ennemi dont il faut fe 
defendre, il n'y a rien dont elle ne faſſe 
de Veanni. Je vais ſouvent au bord de 
ce ruiſſeau que vous aimiez; je vous vois 
a cette place que vous aviez choiz:e, je 
vous entends penſer, je vous reponds, je 
me rappelle nos diſputes & ma colere 
quand vous aviez raiton; quaad vous n'y 
ttes pas je ſais vous trouver milic torts, 
je me revolte ſurtout bien a mon aiſe 
contre votre facon de penſer, ſi raiſonna- 
ble; c'eſt un avantage que vous croyez 
ayoir ſur moi & que je reconnois le plus 
tard que je peux. J'ai fait partager 2 
Tome I. ; C 
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Mlle. de Mirfor tous mes plaiſirs cham. 
petres, &, ſans aucune pitié, je lui faiſois 
admirer tout ce qui me plait & tout ce 
que j'aime: je Vai menee an bord de 
mon ruiſſcau; je Vai faite aſſeoir ſur ce 
tertre couvert de mouſſe qui eſt aupres 
de l'eau: placez-yous Ia, lui ai - je dit; 
& croyez avoir un amant a vos pieds qui 
gemit, qui murmure; & qui fuit comme 
Ponde, a-t-elle tres-bien continue ; je 
vous laiſſe deviner le reſte de la conver. 
ſation & ſur les murmures, & fur 12 
legerete : enſi.ite nous avons porté nos 
regards dans la campagne, au- dela du 
ruiſſeau; nous avons admire les conleurs 
brillantes & varices dont les arbres © 
parent dans cette ſaiſon , les uns d'un 
jaune pale, les autres d'un rouge vif; 
quelques- uns encore verds, & pluheun 
deja deponilles de leurs feuilles annoncem 
Fapproche des frimats: dans le fond du 
tableau, nous voyons Jes ſapins touinurs 
verds & ton'iours triſtes; ils font Vemblome 
de la conftance. Le ſoleil geſt conche 
pendant nos belles rcflexions 3 nous ne 
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Foyons pas derricre nons un nuage qui 
getlevoit & qui amenoit la pluie : nous 
nous ſommes hatces de regagner la maiſon 
nous avons pu arriver a{lez-tot pour eviter. 
d'etre mouillees : cet accident n'a point 
altere notre gaiete 3 nous avons ri en nous 
ſechant , & nous en avons fait une moralite : 
ces nuages qui ſe formoient ſur nos tetes, , 
pendant que nous avions devant nous un 
ciel ſerein & une vue agreable , c'eſt 
le bonheur qui ef trouble par les revers 
inattendus. 

Je ne ſais, ma chere amie, fi vous 
vous rappelez que cet été il nous eſt 
venu de nouveaux voiſins: je crois vous 
en avoir parle quelquefois, lorſque vous 
ttiez ici; nous avons eu occalion de les 
voir plus ſouvent & de les connoitre 
davantage 3 ils nous intéreſſent; ce ſont 
des perſonnes dont la fortune s'eſt deran- 
gee, & qui ſe ſont retircs a une campagne 
eloignee d'ici d'un quart de lieue, les 
gens qui ſe ſont ruins ont toujours de 
la politeſſe & de I'nſage du monde; on 
voit 2 leur air triſte & ſerieux, que leur 

| C 1j 


£8 LAURA x. 


fitnation a éprouvé quelque changement 
malheureux; ils ſont ſenübles a Vint-ret 
qu'on leur t.moigne, & dans leur état, 
ils nous en ont inſpire; c'eſt un mari & 
une femme jeunes encore. Madame d: 
St. Marcin paroit avoir au plus vingt-ſept 
ans; elle ſeroit belle encore , ſi ſa phy- 
ſionomie ne portoit pas les traces ou du 
chagrin ou d'une vie diflipee : de grad; 
yeux noirs, qui ſont plus languiſſans que 
brillans , laiſſent voir ce qu'ils ont éte; 
elle a un ſon de voix touchant, &, dans co 
le maintien & dans Vhabillement , une la 
negligence qui peint Vabattement & hdi 
triſteſſe. On preſume des malheurs & o bie 
voudroit les ſavoir. Le mari eſt up homme de: 
qui parle beaucoup; il dit ce qu'il a cc WW mii 
pour faire oublier ce qu'il eſt ; il voudroit Wy 
qu'on ſut le pale & 6ter la peine de le 
deviners {a converſation , tour - & - tour les 
conftiante & myſterieuſe, eſt penible ; ii Voi 
y a de plus avec eux un homme d'une du 
tres-jolie figure; {a phyſionomie eſt ſpiri- W e 

tuelle; il parle peu; il paroit affecter na 
une philoſophie froide & tranquille, il iſ un 
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en ſort cependant quelquefois par des traits 
gais & piquans; il temoigne beaucoup de 
complaiſance pour le mari & d«d'interet 
pour la femme: je crois , ma chere amie, 
que c'eſt ce qu'on appelle un ami; je ne 
ſais ſi vous ſavez ce que c'eſt qu'un ami: 
autre jour on en parloit beaucoup, & 
dans la diſpute qu'il y evt à eette occa- 
ſion, on ſoutenoit qu il n'y avoit rien de 
ſi utile dans un m-nage qu'un ami; qu'a- 
lors, le mari avoit de la liberté, des 
conſeils, de l'appui dans le monde; que 
la femme avoit des conſolations, des 
directions; enhn, que tout alloit fort 
bien quand un ami venoit au ſecours 
des inconveniens du mcnage : on citoit 
mille exemples , & ſurtout celui-ci: je 
n'y comprends rien, mais je me ſens de 
Taverſion pour les amis, & ſurtout pour 
les mariages qui en ont beſoin. Je ne 
vois ici qu'une femme ſous la tyrannie 
un mari & ſous le deſpotiſme d'un ami 3 
je n'irai pas examiner ſi je me trompe, 
mais je ne veux ni du bonheur, ni des 
conſolations de cette femme, & tout ce 
C bj 
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que je vois dans le monde me confirme 
dans ma fagon de penſer. Je ne ſais ſi un 
jour je ſaurai Vhiſtoire de Mde. de St, 
Marein; je le ſouhaite , & par curioſité, 
& par Vintiret qu'elle m'inſpire: pent- 
etre ſerai-je tres - peu fatisfaitz, il eſt 
pollible qu'ils n'ayent point d'hiſtoire; 
ils viennent de L..., & ce neſt pas 
trop le pays des romans. Nous voyons 
aujourd'hui ces nouveaux venus comme 
des étrangers, auxquels nous devons des 
politeſſes & des prevenances à cauſe de 
notre voilinage, je ne prevois pas que nos 
relations aillent plus loin. Vous favez 
qu'à la campagne tout eſt even2ment , & 
une nouvelle connoiſlance de trois per- 
ſonnes en eſt un tres-important 3 je vous 
le conte comme vil devoit vous intéreſſet 
infiniment. Vous, ma chere amie, dites- 
moi auſſi tout ce que vous faites: ecrivez- 
moi ſouvent, quand vous devriez me 
parler toujours raiſon; je reſpecte 1: 
votre, quelquefois jen ſuis jaloule, mais 
Jen proſite toujours un peu; faites comme 
moi, écrivez de bien grandes lettres, 
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qui ne finiſſent pas : jaime canſer avec 
vous & Jen ai tout le temps; mais en 
voila alſez aujourd'hui; adieu, ma chere 
ame. 


CEL LT HE Ye 


De la meme. 


C OMMENT , ma chere amie! malzr: 
tout ce que je puis vous dire, vous 
avoucz tout uniment que vous voulez 


vous marier; vous dites que c'elt votr: 


deſtination, & que vous voulez la rempl:r: 


en vcrite, cet avcu eſt bien extraor'!- 


naire; je ne reconnois pas Ila cette ra:!on 
delicat2 dont je faiſeis Veloge, & votre 
naivete me choque; vous avez beau |; 
decorer des beaux termes de vocation 
naturelle, de devoir a remplir, d'en 
gations envers la focicte, de foumitiion 
a vos parens ; je ne fais point voir toutes 
ces moralites, & c'eſt auth bien natve— 
ment, que je vous aſſure que je ne peiile 
rien de tout cela: jamais Videc de mariaze 
ne me vient a Veſprit , & quand par hard 
elle s'y prefente, c'eſt ſans y faire 12 
moindre impreſſion: je ſuis bien periuadec 
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de n'y jamais ſcuſerire; je trouve que 
Ton ne doit à la ſociétè que fon bonheur; 
& comme il me paroit qu'on a fort peu 
cherche à l'cteblir & a le fixer dans le 
mariage, il m' eſt bien permis de le cher- 
cher ailleurs. Mon bonheur, a moi, eſt 
d'etre independante & libre dans mes 
aſſections; je hais la ſoumiihon; je veux 
n'etre obligee de plaize 4 perſonne, & 


n'aimer que ce qu'il me ptaira, Je dis 


cela d'autant plus librement, que je wat 
vu encore aucun tre dont je ne eraigniſſe 
de dẽpendre, aucun dont je voutuite Fatta- 


chement ou la prefcirence : je me ſens le 


ceur aufh libre que 'eſprit, & je veux 
jouir de cette liberté; c'eſt le plan que 
je me fais. Vous, ma chere amie, ſoyes 
une Epouſe bien ſoumiſe, une mere de 
famille bien reſpectee, une maitreſſe de 
maiſon bien ennuite, je vous admirerai 
fans envier votre bonheur: toute mon 
ambition eſt de conferver ma vie telle 
qu'elle cſt; je crains les evenemens , je 
nen veux point; j'ai autour de mot de 
quoi occuper & Hatisfaire mon cœur, it 
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ne demande rien de plus; il regne dan, 


ma famille une ſympathie, une gaictef 
& des gouts qui rempliſſent ma vie. Vous | 
avez vu, ma chere amie, que je mail 


pas heſoin de me marier pour etre [ibre : 


la ſocicte de mes parens eſt charmante; 
ma mcre, ſi bonne, | douce ; mon pure, 


toujours occupe de quelque chole d'agr a- 


ble, & me mcttaat de moitié de toutes 
les affaires eſſentielles: notre economic, f 


neceſſairement ttes- grande, eſt ſouvent un 
ſujet de gaieté , & tou jours une 0Ccci7% 
tion qui nous amuſe; nos amis viennent 
rire avec nous, & point admirer notte 
luxe, ou partager notre profuſion ; quasd 
mon pere prend fon violon peur made 
a déchifrer un air nouveau au clavel.n, 
nous croyons avoir un beau concert: 
quand nous faifons danſer les jeunes 
payſanncs dans la grange, nous cropem 
avoir un grand hal. Vous avez trouve 
VOns - meme que "etois heureuſe, &, en 
vèrité, il y auroit le plus grand danger 
a vouloir ajouter quelque choſe a notre 
bonheur. Lorſque ambition, Vinquictude 
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n le goùt du changement viennont qe ran- 
ger mes idées, je les repouſſe comme un 
Werime 3 ſurtout, je ne vais point empoi- 
| Jonner mon ſort par la comparaiſon; je 
te; nen fais point, ou je Ia tourne a mon 
„ Wavantage , & je n'ai pas beaucoup de 
| peine, quand je vais en chercher los 
„ Mobjcts parmi le grand nombre des femmes 
marices. | 

mW Je veux vous dire un grand ſeerct, 
nz chere amie; je vous le conſie, & je 
vous prie de me le garder bien exactc- 
e {ment ; je vous le dis à Poreiile; je crois 
que je ſuis un pen philoſophe 3 je me 
ir ſens de Pambition là-deſſus, & j'ai envie 
"0, (4: m'y livrer : c'eſt un petit orgueil que 
+: ee voudrois fatisfaire , mais voila que j'ai 
nes Dirne peur affreuſe de votre raiſon; une 
n Femme philoſophe! & a mon age! vous 
art allez me croire tous les vices. Un mo— 
en ment, je vous en ſupplie, & vous verrez 
et aue je n'attache a ce mot que le droit 
„tre Ne penſer d'après les idées que j'ai recues , 
ue WE qui ne ſont peut etre pas celles de 
toutes les jeunes femmes: je me ſuis fait 
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un ſyſt:me qui n'eſt pas le leur, & je 
voudrois le ſuivre; je crois que les autre, 
femmes n'ont point de ſyſteme; elles e 
laiſfent pouſſer par les circouſtances , ou 
conduir2 par quelque ſentiment qui tient 
2 la foibleſſe, & je me ſens de la force, 
Je ne veux pas, cependant, de cette 
philoſophie qui detache des devoirs, qui 
arrange ſes affections & ſon bonheur {ur 
Linterét perſonnel, qui fe fait un jeu de 
la vertu, en fe mettant au-deſſus denne 
ccrtaine opinion, Jai bien entendu dire 


que cette philoſophic ctoit celle de quel 
ques femmes & de quelques hommes qu 
ont fait du bruit dans le monde, & dom eco 
la mauvaiſe reputation meme leur avat de 
fait un nom Lrillant : j'ai un peu ecout: en 
aux portes lau-deſſus; jen ai aſſez entendu ta 
pour ne veulolr ni de cette philoſophie, MF il | 
ni de cette reputation 3 Jai ſeulement WM jail 
compris qu'une lemme pouvoit auſli rclic- W ma 
chir; qu'en reftiechillait, clle pouxet WM toy 
railonner, & je vais toujours raiſonnant, WM fau 
ſans me ſoumettre a la trivialite des ids fac 
recues: c'ﬆ| li toute ma philoſophic , & 0 
je 
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je crois que c'eſt la bonne; pour cellc- 
Au, vous me la permettez bien, & votre 
auſtere railon ne peut la condamner : fi 


cela arrive, c'eſt que nous avons des 


ſyſtemes diff rens; chaque philoſophe a 
le ſien; il eſt bien juſte que nous aſons 
chocune le notre. J'ai, a cette occaſion, 
un avtre chagrin que je voudrois vous 
cacher; mais il faut bien que vous ſachiez 
tout. Mon pere eſt ſouvent de votre avis; 


preſque toujours, ſa raiſon reſſemble a la 


votre, & je m'en afflige: je ſuis attachee 
a mes idces, & c'eſt avoir trop a faire, 


que de los defendre contre un pere & 


contre une mie: nmporte, an mai plus 


de gloire a tri'ompher; mon pere eſt un 
ennemi d'autant plus dangere.'x, qu'il 2 
toute ma conkance; quand il ra ſonne, 
il frappe fi fort ſur la verite , qu'il en 
gaillit des étincelles qui m'<blouitleat 
mais j'en reviens bien vite; je trouve 
toujours dans ma fermete de quot me 
lauver, & je conſerve {oigneuſcement ma 
facon de penſer. Heurcuſement, j'ai dans 
mon pere un ami tendre , qui ſe met 4 
Tome J. D 
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ma portẽ e: apres avoir forme mon caractere 
& ma raiſon , il ne dedaigne point 
I'cconter mes objections; il a de Vindu!. 
ence pour mes idées, pour mes fautai. 
lies; il raiſonne avec moi comme pourroit 
le faire une amie qui auroit plus exp... 
rictice que moi : malheureuſement , il, 
rèduit les affaires de la vie à une precition 
a laquelle je ne puis conſentir; apres une! 
grande diſpute ſur la liberté ,. ſur Lind 
pendance , il me dit l'autre jour: m2 
chere Laure, vous aimerez & vous vous 
repentirez de tout ce que vous dites : e 
me fachai veritablement; je lui ſoutins, 
que, dans tout ce que j'avois rencontre, 
je n'avois rien vu qui put me feduire; 
gue dans tous les hommes, mceme dans 
les heros de Vhiſtoire & des romans, ie 
n'avois ſu voir que des etres qui aller- 
viſſent tout à leur amonr - propre & 4 
leur ambition; & je lui dis, avec une 
vivacite qui le fit rire, que certainement 
je ne ſerois pas leur victime: ma paurr? 
enfant, me dit- il en m'embraſſant , puilcs- 
tu ſeulement avoir le bonheur de cheiſt 
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le ſacrificateur! Ma mere , qui nous 


dependre des eirconſtances, & de reſter 
Jattachée a mes idees. | 
Nous avons fait un peu plus connoiſſance 
avec les trois ctrangers qui ſont venus dans 
jotre voilinage : ſur l'accueil que nous leur 
avons fait, ils ſont venus nous voir quel- 
quefois; celui que je vous avois annonce 
| comme l'ami, & qui Sappelle M. de 
© Verſeuil, m'avoit paru d'abord , par ſes 
8 manieres & par ſa figure, etre un homme 
e Þ fſzz aimable; enſuite, ſon air froid , peu 


de ccoutoit dans ce moment, ajouta, on 2 
* beau faire, ce lont les cir:onſtances qui 
nous menent, & le bonheur va comme il 
peut; je me promis bien de ne pas 
Hy 


* | tentif & meme dedaigneux , me Pavoit 
tat regarder comme un etre aſſeæ commun: 
* en ne ſait comment juger les hommes; 
en connoiſſant mieux celui-ci, j'ai trouve 
\ qui il avoit de Veſprit 5 du gout , des con- 
un 


noiſſances, & que c'ctoit un homme inté- 
1:1! rant © 1 . X 

[refſant : je ne voulois d'abord ni le 
connoitre ni le juger; je erois meme que 
wi ai donné allez mauvaiſe opinion de 
OUB D ij 
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moi, car elle ne ſe regle guere que fir 

celle que Von temoigne; & puis, il seie 
acharne à me parler, à chercher les ſujet 1+ 
qui pouvoient m'egayer & m'occuper; uh © 
m'a amvſ-e malgre moi, & cela avec une ti 
dreſſe & une politeſſe qui m'a donne PidceÞ l; 
d'un homme du monde qui cherche | © 
plaire , & qui fait y reuſfir; ceſt-a-dire BY te 


que j'ai vu l'amour propre de celui -u © 
employer ſes reſſources avec quelqu ua 0 
qu'il avoit d'ahord dedaigne : en veérité, , t 
ma chere amie, je n'en ai pas été flattée; ; le 
je lui ai tout fimpl-ment rendu la ju*ic:Þ 
qu'il demandoit de moi: il a voulu piaire, 
je Vai trouve aimahle; il a particulicr:.$t FF 
ment l'art de la converſation; il la rend 
facile & agrcable, Pendant la derniere que e 
nous avions enſemble, Mie. de St. Marcin 
rouloit ſes grands yeux ſur nous: j'ai cr * 
voir Vinter(t qu'elle prenoit a ſon ami, & qu 
appercevoir un peu de jalouſie; c'cſt un del 
vice qui mérite une punition, & je nu 
pas manque d'allonger l'entretien; ja e 
meme parle un peu plus bas, & avec un de! 
air d'intéret que j'etois bien Etoignes 01 
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avoir; je me ſuis reprochee cette mechan-. 
cete;3 je me ſuis ſouvenue que cela Sappe-. 
loit du manege : j'en ai eu honte, & 
certainement ce ne font pas mes diſpoſi- 
tions; vous {avcz que je me pique d'etre 
la verite meme. II y a fans doute de ces 
choles qui {ont amenees par les circon{-. 
tances, & qui nous ſont naturelles fans 
etre dans notre caractère; une femme en 
oblerve une autre, il n'en faut pas davan- 
tage pour produire le contraire de ee qui. 
feroit arrive fans cela, je crois que c'eſt 
une découverte que je fais; quoiqu'il en 


ſoit, je me hitai bien vite de finir la 
peine de Mde. de St. Marein; 1s ſujet de 
n converſation etoit iadiltcrent, je Pappela'!, 
je lui dis: madame, venez decider entre 


M. de Verſeuil & mol; il pretend qu'a 
mon age la campagne n'eſt qu'une retraite, 
qui ne doit avoir aucun agzrement , & la- 
deſſus il me dit les plus belles politeſſes 
du monde; & moi, en vraie campayuarde?, 
je naime que les veritcs : alors, Mde. 
de St. Marcin ſe meja de la converſation; 
nous parlames tous eulcmble fans trop noun 
D % 
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entendre : M. de Verſeuil tira parti de 
tout pour me flatter; Mde. de St. Marcin 
avoit auſſi ſon tour; & toutes les deux; 
quoique davis different, nous avions de 
quoi etre contentes. Ma chere amie, ce 
M. de Verleuil et un homme aimable, 
mais je ne l'aime pas: dites-moi, eſt-ce 
qu'il y a des hommes qui veulent plaire 
a toutes ies femmes, & qui, pour le profit 
de leur amour propre, vont toujours flattan: 
celui des antres? Je ne ſais point encore 
juger & demeler les caractères; il en cit ft 
peu qui fe montrent tels quits font! Les 
etres que je rencontre ſont pour moi des 
maſques que je cherche à déviner; cen 
qui piquent le moins ma curioſité ſont 
bien ceux qui me donnent le moins de 
peine: nous avons, par exemple, pour 
voiſins, plußeurs de ces bonnes gens qui 
mont point de maſque, & je vous en 
parlerai peu; on les aime, & au vondroit 
Jes laiffer 5 leurs bonnes pufſionomies 
annoncent leur hon eſprit; on fait ce qu 
vont dire, ils n'ont rien de cache ; 11s 
vous entretiennent {ans pitie de leurs 
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affaires, de leurs goùts, de leurs rècoltes, 


e 

K cela, avec une confiance qui fait “loge 
N . de leurs bons cœurs & de la patience de 
je ; ceux qui les econtent : de ces bonnes con- 
6 * verſations, nous en avons ſouvent, & a 
eette occaſion, je reproche quelquefois à 


e mon pere ſa fauſſeté: il Conte tout avec 
re N | Vair de Vinteret ; jamais on ne voit l'ennui, 
it C ce qu'il fait depuis long - temps, il 
” | | (:mble toujours qu'on le lui apprend lorſ. 
re ? qu'on lui en parle: il me reproche a fon 
q Þ tour ma franchiſe; il me dit que la dou- 
s ceur d'etre aime & de faire plaiſir vaut 
dien la peine d'econter & de S'ennuyer 
1x auelques momens; il pretend meme que 
at vraie charite eſt eclle qu'on fait a Vamour 
is propre des autres: je n'ai encore ni cctte 
ur vertu ni cette ſoupleſſe; & Fautre jour, 
aun brave conſciller du voilinage me 
an contoit fort au long le mal que la grele 
„t avoit fait a les vignes & a fa vendange, 
e me fut impoſſible de ne pas lui dire, 
„pour abreger la converſation : eh bien, 
\'s mwonſieur, il n'y a qu'a dire adieu panier: 
ü ſut tres- bien me repondre, qu'il me 
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eroyoit encore pire que la grele 3 je rougis, 
je regardai mon père, &, apres un moment 
de reflexion, je me promis bien d'ecouta 
une autre fois juſques au bout. Au reſte, 
ce n'étoit pas ſans quclqu'intention, que 
ce bon conſeiller avoit tant de contiance 
en moi; il a un fils qui a fait ſes études 
à Basle, & qui voyage dans ce moment: 
c'eſt un fils unique, un charmant jeune 
homme, qui viendra ofrir fa fortune & 
ſes agremens aux heureuſes mortelles qui 
Ini plairont; on en a parle deux ou 
trois fois devant moi, avec un air de en 
vouloir me donner quelque cipcrance, & Þ mp 
vous comprenez , ma chere amie, comment qu 
ce monſieur entre dans mes projets. Eu ay 
veritè, je voudrois vous Penvoyer ; cet [a 
une trouvaille pour une fille raiſonnable che 
qui veut ſe marier; je vous promets n en 
portrait quand je aurai vu. 31 
Jai recu hier une lettre de Mlle, de Þ don 
Mirfor; elle eſt à la ville, & elle m'en que 
parle avec un plaiſir & un contentemen: con 
qui fait voir qu'elle en a, & qu'elle cu he 
oſpere: on commence a ge venir de Ac ere 
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„ pagne; elle eroit que Vhiver ſera tres- 
nt We brillant: il y a pluſieurs étrangers de 
tr diſtinction; on parle de quelques mariages. 
e, Il vient de s'en faire deux, qui, par leut 
ue Þ opulence, promettent heaucoup pour la 
ſocicte. Mon amie me preſſe de la rejomdrez 
mais ces belles peintures de la ville ne 
{ont point un attrait pour moi: nous reſtons 
ici juſqu'au milieu de decembre ; les affaires 
de mon pere exigent, & je m'en rejouis 5 
je ſerois bien Fiche de perdre ſes beaux 
jours que cette ſaiſon nous laifle efpcrer | 
de ¶ encore: j'irai ſouvent au bord de mon 
C miſtrau, j'entendrai le chant des oiſeaux, 
nt qui fuient les montaguss, & qui viennent 
Eu aupres de nos demeures ſe plaindre de 
et rapproche de Vhiver. Je verrai les arbres 
de changer la couleur de leurs fenilles, & 
v1 WF en les quittant laiſſer un champ plus vaſte 
{4 la vue: ce ſont la les ſeuls 6&venemens 

de dont jaurai à vous entretenir, à moins 
en que je ne vous parle des grands ſajets de 
-n. WF converſation, des recoltes, des vendanges. 
cit Je ne veux pas mettre votre amitiè a cette 
AN WF epreuve ; je crois meme que dans ce 
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moment ma lettre eſt trop longne; je 
fnis bien vite, & je vous emlraſſe tendre. | 
ment; donnez moi de vos nouvelles, je 
vous en prie. . 
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De la meme, 
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Es r- IL bien vrai, ma chore? amie, 
aue ce que je vous dis vous donne mau— 
Fraile opinion de moi? Vous pretendez que 
7 Fic devienlrai une franche coquette 3 vous 
Wraachez le mot, & vous me dites que 
ii preciſement Veſprit qu'il faut pour 
ane une triſte kiſtoire ou un mauvais 
roman. D'abord j'ai été très en colère; 

Lean ite reliſant votre lettre, j'ai vu qu'elle 
reſpiroit Vintcret que vous m'avez tou- 
Fours tcmoigne : c'eſt votre amitie qui 
N Alarme de mes idées, que vous appelez 
extraordinaires. Pavone que cette raiſon , 
aue je reſpecte chez vous, m'a effrayce 
ur ma facon de penſer; & thuckee de 
vos inquietudes ſur mon fort, je me ſuis 
miſe de moitié avec vous contre moi- 
neme. J'ai rappelé a mon cfprit tont ce 
que je vous ai écrit, Jai uu peu palle en 
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revue toutes mes idées, & je vous dirai 
d'abord, pour vous raſſurer, que ce ne 
ſont que des idées: à men äge, n'cll - i! 
pas permis d'en avoir {ans donner de 1; 
defiance ſur ma raiſon ? & ſi je pente dune 
maniere un peu extraordinaire, que trou- 
vez- vous dans ma condu ite qui ne ſoit pas 
raiſonnable? Panvres femmes que nous 
ſommes ! ſur quci peuvent rouler nos pro- 
jets? ſur notre ambition? Il weſt porr d 
nous qu'un ſeul objet; a Pentree de notte d 
carriere, nous la meſurons des yeux, &, u 
ſans en voir le terme, nous croyons pou- {WM le 
voir nous traccr une route pour y arrive, al 
Les hommes choiſiſſent une vocation , & qu 
Tſe dirigent en conſequence 3 nous, nom Pa 
ne choiſiſſons rien, & c'eſt beaucoup ee 
nous pouvons attendre trauquillement & Yet 
ſans murmurer, que le haſard diſpoſe « 
nous & amene VTevenement qui doit en 
decider. Eh bien, ma chere amie, je ſen 
une revolte ſecrette contre cet arrangemcn 
& je dis, je veux au moins etre maitr-(* 
de mon ſort; je n'irai point fléchir hun- 
blemeft ſous le joug que la force & 
preventio! 
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prevention nous ont {i durement impoſe : 
je ne veux ni des malheurs ni des conſola- 
tions qui ſont attachtes A notre deſtinte z 
je veux exilter par moi-memez je crois en 
avoir la force, & je ne ſais pas ce que 
vous trouvez 1a de fi exalte & de ſi dange- 
reux. Vous me jugez trop tigouteuſement: 
voyez ee que je fais avant que de condamner 
ce que je penſe; je jouis de toutes les 
douceurs qui ſont a ma portée, fans en 
deſirer d'autres: mes jours ſe paſſent dans 
une ſuite de devoirs & d'oceupations qui 
les rendent heureux : jamais ils ne ſont 
allonges par Vennui, ou troubles par Vin- 
quietude 3 & ſi je jette un coup-d'œil ſur 
ravenir, e'eſt pour m'aſſurer du preſent, 
ceſt pour trouver les moyens de le conſer- 
ver; voila à quoi ſe reduiſent toutes ces 
belles idées qui vous font peur. Quand 
on ne dẽſire rien, on peut bien dccider de 
ee qu on ne veut pas; mes pretentions 
ſont négatives: vous avouerez que c'eſt 
bien celles qui ſont permifes « & que Yom 
peut eſperer de rcaliſer. 

Jai communique cet article de votre 
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lettre à mon perez; comme c'eſt un ſujet: 
qui eſt quelquefois celui de nos conver. 
ations, j'ai voulu qu'il conniit la facon 
de penſer de mon amie; je lui ai dit + 
peu-pres ce que je vons repons ici; il ma 
Ecoutee en ſilence; Yai entendu un pro- 
fond ſoupir, & il m'a quittce fans me 
repondre, ſans me rien dire: je n'ai he 
compris quelle pouvoit en etre la raiſon, | ? 
je le ſaurai une fois; en attendant je ſuis . 
venue vous Ecrire : votre lettre que je 
relis encore n'apportera aucun changement M FP 
à mes idées, mais elle m'eclaire ſur le = 
jugement qu'en peuvent former ceux qui d 
les connoitroient mal: je veux donc les Ve 
tenir ſecretès, elles ſeront pour mon ame W Ve 
ſeule, & jamais, ni mes di. cours, ni na de 
conduite nen apprendront rien a perſonne, tu 
On pourra peut-etre, tout au plus, me Vo 
ſoupconner de hert: ; il n'y aura point de 
mal. Cependant, le ſilence de mon pere 87 
me tient au cœur, il me fait de la peine: 
je reflechis & je comprends que des enfans, bor 
qu'ane fille unique ſurtout, ne peut pu 


prendre un parti {ans compromettre I am- 
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dition & le bonheur de ſes parens : j'ài 
bien pris l'engagement avec moi - meme 
de mourir plut6t que de troubler jamais 
h vie heureuſe de ceux de qui je tiens 
le jour; mais pour cela faudra-t-il ſacriſier 
la mienne: elle leur eſt conſacrèe, & cela 
ne ſuffit- il pas? En verite , ma chere amie, 
vous avez mis beaucoup de trouble dans 
mon ame, & il a fallu toute ma force 
& mes reflexions pour le calmer, Je ne 
ſais eomment il ſe fait que je ne vous 
parle jamais que de moi : cependant je 
m'occupe bien ſouvent de vous; vous etes 
dans des circonſtances ſi heureuſes que 
votre bonheur paroit parfaitement aſſure : 
vous laiflez aller le preſent & vous atten- 
dez Vavenir ſans defiance. & fans inquié- 
tude, Vous avez là-deſſus vos idées, & je 
voudrois les favcir; pourquoi ne me les 
dites-vous pas? Vous vivez dans un plus 
grand monde que eelui de la ville que 
Jhabite : il y a des hiſtoires, des anecdotes 
comme partout, & vous ne m'en parlez 
jamais? Ne vous occupez-vous donc point 
des autres? Eft · ce que vous ne jugea 
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point? eſt-ce que vous ne vous donner 
point la peine de deviner ceux avec qui 
vous vivez? 
* ; \ * , . 
Je vous prie , ma chere Sophie, reveillez. 


vous la-defſus : ne pourriez-vous pas vou 


la!fer aller a un peu de médiſance avec 
moi? Avec une amic auſſi intime, il n) 
a point de mal : dans le voyage de cette 


vie il eſt bien permis de faire des obſer. | 
vations : ne voycz jamais de mechancete Þ Z 
dans celles que je fais avec vous; je 
naime pas la critique & je hais la ſatyre, 
mais je huis bien parler du ſentiment que 
Jon me fait eprouver: & à quoi fervent 
les relations ? fi l'on ne peut pas enterrer Þ 


dans le ſein de Vamitie ce que Von s'avoue 
a ſoi- meme : vos lettres ſi ſages, fi dil. 
cretes, font la condamnation des miennes, 
& (je vois, quoique vous ne me le diſier 
pas politivement , que vous n'approuvez pi 
mes actions: vous ménagez mon amout 


propre en reveillant ma conſcience; je me 


reproche tous mes peches d'humeur & de 
vyivacite. | Fai vu que je pouvois paſſer 
pour mecchante , j'en ai tremble; & dw 
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zer mon effroi je me ſuis rappelée la petite 
Jui bruſquerie qui m'echappa l'autre jour avec 

notre bon voiſin le conſeiller: j'ai voulu 
ez. la reparer; j'ai engage mon pere à aller 
chez lui, & je Vai accompagne. Il n'a pas 
'ec BY &e difficile de faire venir la converlation 
V7 8 fur la grele : jen ai parle avec le plus 
tte WF grand interct; je ſuis entree dans tous les 
er. d6tails ; j'ai voulu aller voir le mal fur 
ete BY les lieux, j'ai calculé le dommage & les 
je fraix des reparations : mon intention a eté 
e, parfaitement remplie, & cet homme s'eſt 
ue FY tres-bien accommode de la compaſſion que 
nt BY je lui ai temoignee : cependant il eſt riche , 
ret BY & la perte n'eſt pas un objet fi conſiderable 
ue WY pour lui. A cette occaſion , j'ai remarque 
que les gens riches ont ſur les accidens 
„aqui leur arrivent, un degré de ſenſibilité 
et de plus que les pauvres : il ſemble que la 
fortune doit les en garantir : j'ai ri quel- 
ur quefois de I'humeur & de la colere avec 
ne laquelle M. * ?, fe plaignoit des orages 
de ou de la ſechereſſe, qui avoient derange) 


les beaux jardins de ſa belle campagne; 
& il paroiſſoit aſſez diſpoſe a trouver juſte 
E ii 
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& naturel que le mal fut tombe ſur le, 
 chamys & ſur les pres de ſes voiſins. M. 
le conſciller me laiſſoĩit entrevoir qu'il 
n'etoit pas eloigne de faire la meme rele- 
xion; & moi, lachement je Vai approuve, 
je me ſnis miſe de moitié de fon indif.. 
rence pour les autres, & de fa ſenſibilite 
pour lui meme. Pai rencheri encore ſur 
ce qu'il temoignoit là-deſſus; c'eſt-2-dirc, 
que ma premicre fante m'a conduit plus 
loin que je ne voulois aller. Jai &te juſqu's 
la fauflete, & j'ai ſenti Vinconvenient des 
torts que Von ſe donne; on ne les repare 
que par d'autres que l'on ſe reproche, & 
on finit par etre mecontent de ſoi {ans 
avoir conteute perſonne. 

Je crois , ma chere amie , que voila 
de grandes reflexions ſur un petit ſujet; 
il Sagiſſoit de ſe corriger d'un petit 
defaut , & c'eſt une fi grande affaire, 
que Von y met toujours un peu doſten- 
tation avec ſoi-meme : ſi j'ai reuſh, ſi je 
deviens meilleure, c'eſt a vous A qui je 
le devrai, & vous ne devez pas vous 
degouter de me donner vos bonnes legons, 
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celle qui eſt fi neceſſaire dans la ſociété. 
Z Jefais qu'il faut ſe garder d'y porter trop 
de verite : le monde weſt pas fait pour 
elle; il faut avoir Pair bien aveugle ſur 
les defauts des autres, comme nous nous 
= perſuadons qu'ils le ſont fur les nötres: 
. Ceſt une charite ſur laquelle nous comp- 
tons, & que nous devons exercer, J'ai 
lenti plus d'une fois que la franchiſe qui 
humilie eſt un vice. Ty avois de mer- 
# veilleuſes diſpoſitions „ & je travaille 
tous les jours a m'en corriger : il y a 
deux jours que j'eus occalion d'eſſayeg 


ſurtout les fleurettes, & ces jolis propos 
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Je ne ſerai peut - etre pas ſi paiſible 
I for yos propheties; moi, coquette! non, 
mon amie, jamais; jamais l'envie de 
plaire ne me fera mandier un peu d'en- 
cens 3 je hais les flatteries, je deteſte 


debites ſi libcralement aux femmes: vous 
2 me connoiſlez pas; j'ai trop de fierté, 
pour acheter quelques miſerables trophees 
avec de la faulle monnoie; je me revolte 
contre cette faulſete que la coquetterie 
employe , mais je ſaurai me ſoumettre à | 
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mes forces, & de juger de mes progtés 
la-deſſus. Nous avions a diner une partie 
de nos bons voiſins les campagnards, 
gens a groſle joie, parlant fort & riant 
beaucoup. ne cherchant quia fe faire 
entendre & n'ecoutant perſonne , faiſant 
des contes qui ne finifloient pas, & nen- 
tretenant les autres que de ce qui n'in- 
tcrefſe qu'enx. Eh bien, ma chere amie, 
Jecoutois tout, je riois, je repondois a 


tout: je ſoutins gayement les plaiſanteries Þ* 


{ur les filles a marier, ſur les aventurc 
galuntes du bon vieux temps: en {ouftran; 
d'un bout a l'autre, je laiflai croire que 
je partagevis la joie & le plaifir de tou; 
le mende; il eft vrai que je fus paytc 
de ma peine par les temoignages d'amiti: 
& Lapprobation de toutes ces perſonnes 
honnetes & reſpectables d'ailleurs. Pavoue 
qu'il ne falloit pas avoir Poreille delicate 
fur les expreſſions, & mon amour-propre 
n'examina point les termes. Je ne cri 
pas que vous appeliez cela de la coquet- 
terie, car je ſuis en peine de tout ce que 
je vous dis de moi, & je craias que vou 
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4 ne donniez encore une mauvaiſe inter- 
pretation a ce que j'ai regarde comme 
un devoir de ma part. Je vous en prie, 
* ma chere Sophie, revenez de vos idées 
4 ſur mon compte 3 ne me croyez jamais 
© viſpoſce a la coquetterie , cette opinion 
m'humilie; je ne veux trouver d'occu- 
T pation dans le monde que celle de I'ob- 
© ſerver, de le deviner, & m'en amuſer 
= quelquefvis z je veux en faire mon 
© | © ſpectacle. Je conſens de n'y tenir aucune 
place, & de n'y jouer aucun role; vous 
n m'avez trés-bien fait comprendre que je 
uv? pouvois me tromper ſur les avantages de 
un mon age, & tur ce que je pouvois en 
te attendre. Sans doute, je n'ai pas beſoin 
tie de faire beaucoup de ſyſtémes ni de 
zes raiſonnemens ſur ce qui m'arrivera; je 
ue ne ſerai vraiſemblablement ni appercue 
ite ni remarquee , & dans ma vie il n'y 
re aura rien de romaneſque que mes idées. 
ly a un moment ou Von a de la peine 
. en defendre - Vimagination s'exalte; 
e Favenir eſt comme ces nuages on Von 
* ; yoit tout ce que Von veut, & comme 
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eux, il paſſe de meme. Au reſte, Fillufisn 
ne peut pas etre dangereuſe pour moi, 
qui ne veux que liberté & independance, 
& qui ne demande aucun changement : 
conſerver le bonheur dont je jouis, et 
toute mon ambition. Cependant , ma cher: 
amie, vous m'avez eclairee 3 vous avez 
reveille mon attention ſur moi - meme; 
c'elt un vrai ſervice damie : ſouvent on 
ſe laiſſe aller a ſes idées, & Von {: 
trouve emportee où l'on ne vouloit pas 


aller. 

Voila nos trois voiſins les &trangers 
qui entrent , mon pere eſt abſent & 1c 
vais les recevoir. Nous avons été gucl- 
ques jours ſans les voir 5 nos liaitons 
deviennent plus intimes & plus amicales; 
cependant nous nous connoifſons encor: 
fort peu: nous ne temoignons auchn 
curiofite ; nous ſavons ſeulement qu'il» 
viennent de L**, & que c'eſt un dra 
gement de fortune qui les a amenes ch 
la petite campagne qu'ils habitent anjou! 
d'hui. Juſqu'a preſent leur focicte u. 
&te qu agreable; ils ont apport“ vr. 
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ketite variété dans notre demeure cham. 
petre; ils paroiſſent rechercher Vamitie de 
mes parens , qui font trop bons pour $'y 
tefuſer. Ma mere me fait appeler; adieu, 
| ma chere amie. | 
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De la meme. 


Ma chere amie , je veux vous ecri!! 
avant de recevoir votre reponſe, elle { 
fait trop attendre. Jeſpere que ma ver | 
niere lettre vous a raſſuree ſur ma, 
compte, & que c'eſt la tranquillite u 
cauſe votre filence. Aujourd'hui von 
connoiſſez mieux votre amie; & quoiquſ 
ce ſoit d'après le portrait que j'ai faite 1 
moi-meme, vous voyez mieux ce que „ 
ſuis. J'ai cependant encore de l'inquictuu » 
la-defſus : on fe deſabuſe fi difficilemeW p 
ſur les defauts des autres, & certains . 
injures que vous m'avez dites font ene y 
la devant mes yeux: je les couvre «if p. 
votre amitie, & je veux la voir du 4. 
tout ce que vous me dites 3 nous prenaa cee 
Pune a Vautre un intérét vrai. Vor © 
caractèere m' inſpire une confiance a 1aquel! 
Je ne puis pas reſiſter, & daus eſpe 


oy 
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de ſolitnde où nous vivons, j'ai beſoin 
de notre correſpondance pour me conſoler 
un peu de votre abſence : laiſſez- moi done 
vous ecrire, & vous dire tout ce qui me 
vient a Icfprit ſur moi comme ſur les 
autres, Aujourd'hni j'ai la plus grande 
envie de vous communiquer un ſecret que 
lon m'a confhe, & en cela vous ne me 
trouverez pas fort extraordinaire. C'eſt 
nne hiſtoire, & on ne les dit jamais en 
ecnfidence , pour qu'elles reſtent ſi parfai- 
tement cachres. Je dois celle - ci a votre 
evriolite ; c'eſt gelle de Mde. de St. 
Marcin : surement, vous avez envie de 
connoitre cette femme plus particulière- 
ment: qui fait Popinicn que vous en avez 
priſe? je dois peut - etre la rectiſier: il 
ſe pourroit que je lui euſſe fait tort dans 
votre eſprit; & ſi je ſuis indiſerète, c'eſt 
par delicateſſe. Il ne faut jamais avoir 
de la vertu aux depens des autres, & en 
conſcience il faut que je vous diſe tout 
ee que je ſais de cette nbuvelie voiſine. 
Hier, il étoit venu pluſieurs perſonnes 
à la maiſon; il y avoit un cerele, & 
Tome J. F 
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la converſation étoit gincrale : j'étois un 
peu détachèe de la compagnie , & je 
travailiois a ma tapiſſerie aupres de h 
fenétre. M. de Verſeuil ct venn a moi; 
par des choſes honactes & polies, 1] 2 
cherche a lier la converſation : il m'a dit 
galamment que je me peignois dans mon 
ouvrage, & c'etoit des roſes que je bro- 
dois : enſuite , mettant plus de ſericux 
dans ſes diſcours, il a dit des choſes qui 
regardoient plus directement mon cabe— 
tere, & qui avoient un rapport particulie 
avec ma faqon de penſer. Dans mon cton- 
nement, j'ai leve les yeux ſur lui, pour 
chercher $'il me devinoit, ou s'il parloit 
au haſard. Lui auroit - on parle de moi? 
Jen ai été en peine: il m'a dit qu'il 
jugcoĩt que j'avois un genre de philo's 
phie particulier, & qu'il me croyoit des 
idees & un {yſteme tres-r:Mechis. Dites- 
moi, ma chere amie, avez-vous entendu 
dire qu il y ait des hommes qui devinent 
les femmes? Je veux le demander % mon 
pere. Oh! comme je les hairois, ceux-la: 
gertainement ils ne, me devineront pas; 
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je ſaurai leur echapper , dufſai-je étre la 


e plus fauſſe des femmes, & faſſer pour 
[2 Vetre. le plus commun & le plus borne, 
K Je n'ai pas voulu que la cunvcriation 
? allit plus loin; jai dit, Monheux , je 


n'aime point ane l'on Soccupe de moi 
3 


'n je n'y ai jamais trouvè mon compte; je 
0 me ſuis levee & j'ai rejoint la compagnie. 
1x Un moment apres j'ai propoſe une pro- 


ui WW menade : il faiſoit un de ces beaux jours 
du mois d'octobre, on Von aime à jour 
des rayons du ſolcil; ma propoſition fut 
acceptee par les trois étrangers; je les 
menai au travers de la prairie, au bord 
de mon ruiſſcau. M. de St. Marcin & 
ben ami s'enfoncèrent dans le taillis, & 
it WW allerent an loin dans la plaine & dans 
les bois; ils nous laiſs:rent Mie. de St. 
es Marcin & moi aſſiſes fur la mouſſe aa 
bord de Veau : apres un moment de 
du converſation , nous ceſsames de parler, 
ent & nous ecoutions en filence le bruit du 
en miſſeau. Mde: de St. Marcin ſortant d'un 
lu: moment de refliexion, me dit: Mademoi, 
35; ſelle, il eſt impollible de vous connditre 
; G i) 
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& de ne pas ſentir pour vous une diſpo- 
tion a Vamitie & a Vattachement ; nous 
avons les memes ſentimens pour vos 
parens, & nous voudrions vous les tèmoi- 
gner; mais, quel intérét pourriez - vous 
prendre a des etrangers qui vons ſont 
inconnus, & dont, meme, vous ne pou- 
vez pas avoir une bien haute opinion. 
Nous navons penſe qu'a vivre dans 1: 
retraite, & nous avons neglige les moyens 
de nous faire connoitre plus particulicre- © 
ment. Vous ſavez a peine qui nous ſum- e 
mes, & je deſire que vous ſachiez mon d 
hiſtojre , nous pouvons dire nos malheurs, n 
& ils ne doivent pas nous 6ter votre d 
eſtime : je voudrois que la confiance que un 
vous m'inſpirez fut pour vous une marque m 
d'amitic, a laquelle je ſouhaite que vous ce 
| ſoyez ſenſible; accordez-moi la vöôtre, WM de 
ajouta-t-elle, en me tendant la main; qu 
c'eſt la conſolation des malheureux : nous M 
nous embraſsames ; elle avoit les larmes qu 
aux yeux, & ſon cœur gonfle Pempecha WW qu 
de continuer tout de ſuite. Vet 

J'ai cu le malkeur, reprit-elle bientöt, MW pet 
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de perdre mes parens a I'age oi! on ne 
les connoit pas encore : je n'ai jamais vu 
ni mon pere ni ma mere; une vicille 
tante voulut bien ſe charger de moi, 
plut6t par devoir & par charite que par 
affection: j'ai entendu dire qu'elle avoit 
tte fort tendre dans {a jeuneſſe; dans 
läge avance on elle étoit, elle n'avoit 
que de I'humeur & de la dureté. Jai 


 ete levee d'une maniere tres - auſtere z 
ma tante, preſque toujours malade , & 
2 enſuite tres - infirme, me retenoit aupres 
delle: elle avoit peu de relations, & je 


ne ſortois point. Je ſuis parvenue a lage 
de dix-neuf ans fans connoitre le monde 
ni aucuns plaifirs : mon cedncation fort 


mal cultivee me laiſſoit peu de reſſour- 
ces; j'étois livree a Vennui, & j'atten- 
dois avec impatience quelqu'evenement 
qui m'affranchit de Vempire de ma tante. 


M. de Verſeuil eſt mon parent; & quoi- 
qu'aſſez Eloigne, c'eſt le ſeul que je voyois 
quelquefois : il eſt tres-aimable, mais il 
VFetoit ſurtout infiniment pour une jeune 
perſonne qui vivoit preſque dans la ſoli- 

F iij 
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tude, & qui mavoit aucune liaiſon 
d'amitié. Il venoit voir ſouvent ma tante, 
qui étoit auſſi {a parente: il lui parloit 
de moi avec un interet dont j'étois tou- 
chee , & nos converſations étoient les 
ſeuls momens de gaiete dont je joni{l:' 
alors. Il etoit bien naturel que je priſte 
pour lui un attachement & une inclinz- 
tion dont je ne me defendis point: il me 
dit une fois qu'il vouloit me faire voir 
un de ſes amis, dont il croyoit que !: 
connoiſſance me feroit plaiſir, & dont !: 
focicte pourroit me plaire & m'amu{cr, 
Je ne penſai qu'a ce qui pouvoit a 
menter les occaſions de voir mon coul 
Jacceptai {a propoſition avec emp res 
ment, & je le priai de revenir bien vt: 
avec ſon ami: il parnt fort content, & 
des le lendemain, il vint avec N. de 
St. Marcin, qui alors S'appcloit M. 
d'Orſeuil: il me le preſenta comme qua 
qu'un qu'il aimoit beaucoup, & à qu! i! 
avoit parle de moi. M. d'Orſeuil San 
nonga comme un homme poli, bon & 
honnete : je ne vis cn lui qu'une 205 
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mentation de ſocicte , que mon couſin 
ſeroit bien aiſe de trouver lorſqu'il vien- 
droit voir ma tante: je le recus en conſe. 
quence 5 les viſites devinr-nt aſſez fré- 
quentes, & comme elles le paſſoient avec 
beaucoup de gaicte, elles apportèrent un 
peu de diverſion a Vennui dans lequel je 
* vivois. 

12 Un matin, ma tante me fit appeler 
iT dans fa chambre; elle me fit un long 
# preambule ſur la peine qu'elle s'étoit 
12 donnee pour mon education, & ſur Vat- 
T. tention particuliere qu'elle avoit eue de 
ile donner bonne opinion de moi, en me 
1: faiſant vivre d'une maniere tranquille , 
ts retiree , & eloignee du monde & des 
te plaiſirs: elle ajouta, qu'elle jouiſſoit de 
& la ſatisfaction de voir qu'elle avoit rèuſſi; 
de que le moment d'un cétabliſſement étant 
1, yenu , comme il gen preſentoit un tres- 
4 avantageux, elle ne doutoit pas que je 
il ne Pacceptaſſe avec les ſentimens conve- 
n- nables : enfin, elle venoit de recevoir 
& une lettre, qui lui apprenoit que Mon- 
9 eur... je crus entendre de Verſeuil 
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penſoit a moi, & m'offroit ſa main & 
fa fortune. Pavois vu le domeſtique de 
mon couſin dans Vanti-chambre ; Javois 
cru reconnoitre ſon Ecriture dans la lettre 
que ma tante tenoit : enfin, je me per. 
ſuadai qu'il étoit queſtion de lui. J'avouc 
que je ſentis au fond de lame un mou- 
vement de joie, que j'eus bien de la 
peine a retenir; j'aurois voulu Pexpri- 
mer, & le témoigner a ma tante, mais 
je voulus lui faire hommage de mon 


12 
obeiſſance. Je lui dis que je me ſoumet— f 
tois a ſa decifion; qu'elle etoit la mat- pl 
treſſe de diſpoſer de mon fort, & qu'elle Wc 


ponrroit prendre tel arrangement qu'clle * 
jugeroit a propos; que j'y ſouſeriroĩs- & lu 
que je conſentois a tout des ce moment. Wi. 
Elle fit un grand (loge de la fortune & f 
de la perſonne de celui qui devoit me- alu 
peuſer : je ne Vecontois pas trop, & je ton 
ne m'occupois que de mon coulin. je 

Ma tante me dit qu'elle alloit repon- WW pg 
dre, pour donner fa parole & la mienne; ¶ dn 
que je pourrois la confirmer dans le jour; ¶ ne 
qu'on viendroit la recevoir de moi-meme 3 nen 
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que je verrois M. de Verſeuil; qu'elle 


lui temoigneroit 13 reconnoiſſance, & 
cu'elle 'avoit toufours regorle comme un 
bon parent: rien ne me delabuſa, & je 
us dans une tres-grande émotion juſqu'au 


moment où parut M. d'Orſeuil. Je ne 
pus cacher mon étonnement, & mes pre- 
mieres paroles furent de demander ott 


ctoit mon couſin? M. d'Orſeuil me repon- 
dit, quaujourd'hui M. de Verſcuil n'avoit 
pas cru devoir Vaccompagner 3 que lui- 


meme (toit bien aiſe de jouir ſeul du 
plailir d'entendre ma bouche confirmer 
ſon bonheur; qu'il ctoit trop hevreux que 
jeuſſe accepte ce qu'il n'avoit ofe m'oftrir 
lui-meme 3; qu il {croit toute {a vie I'epoux 
le plus tendre. 

Des ce moment, je ne vis & wentendis 
plus rien; tout fut ancanti pour moi: un 
torrent de larmes $'echappa de mes yeux, 
je ne pus proferer une- {cule parole. M. 
dOrſeuil mit ce qui ſe paſſoit fur le 
compte de Vtmotion que doit naturelle. 
ment cauſer a une jeune perſonne Veve- 
nement dont” il ctoit queſtion ; il me prit 
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la main, en me diſant qu'il eſperoit que 
je ne la lui accordois pas fans y joindie 
Je don de mon cœur: je balbutiai quc!. 
ques mots, que je n'entendis pas mai. 
meme, & ſous prétexte de menager mon 
emotion & ma ſenfibilite, M. d'Orlſcuil 
paſſa chez ma tante. 

Il me ſeroit impoſſble, Mademoile!!s, 
de vous peindre Vetat on je fus & n 
ce que je ſouffris: je ne pouvois forma 
aucune idée ſuivie; je ne penſois plus, 
je ne ſentois plus rien; il me ſemblot 
que tout m'auroit ete egalz la mort , |: 
couvent; jaurois voulu fuir au bout d 
monde. 

Je dis que j'ttois malade 5 je m'el- 
fermai, je ne voulus voir perſonne : c 
ne fut que le lendemain matin que; 
pus former quelques reflexions. Alors | 
vis mon couſin tel qu'il etoit pour mc, 
fans aucune inclination , ſans aucunc ta 
dreſſe : il n'y avoit pas ſeulement pense; 
peut-etre meme aimoit-il quelquautr? 
femme, puiſqu'il m'avoit donnce a u 
de ſes amis. La maiſon & le joug dit 
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de ma tante m'etoient devenus inſuppor- 
tables, & alloient le devenir encore 
davrantage 3 ma vie ne pouvoit plus etre 
que malheureuſe: de plus, entre mon 
couſin & moi il n'avoit jamais été queſ- 
tion d attachement, ni d'un ſentiment plus 
tendre 3 je n'avois aucune raiſon , ni 
„. neme aucun pretexte , pour ecouter mon 
cut & ſuivre fon penchant : il ne me 
refoit d'autre parti a prendre que celui 
de fubir mon fort, & de me ſoumettre à 
ha neceflite que m impoſoient les circonſ- 

ces. Je fus bien malkcurenſe, & je 
neſ puis vous dire tout ce que j'eprouvai 
loriqnme je revis M. de Verſeuil. Unc 
eur auth cruelle dechire le cœur & 
afflige Vamour-propre : puiſſicz- vous, 
Mademoiſcile , ne connoitre jamais cette 
afireuſe ſituation. J'en ſuis bien süre, 
epondis-je fort vivement ; enſuite, route 
giant de ma fſccurite mort. fiante pour 
* Mde. de St, Marein, & me reprockant 
le penſer a moi dans ce moment, je 
cherchai à la conſoler, en faiſant Veloge 
vo Ne n force & de la raiſon. Helas oui! 


| 
| 
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continua-t-elle; jeponſai M. d'Otſeni!; ;; 
je fus la femme d'un homme dont | 
mérite & la tendreſſe qu'il avoit pour md 
m'ont fait trouver de la douceur du 
notre union. 

Il avoit un oncle extremement riche, 
vieux garcon bizarre, qui vivoit ferl, 
& qui, a cauſe du mariage de ſon never 
qu'il apptouvoit , promit de le faire { 
heritier : il lui donna meme la terre 
St. Marcin, ſous Pobligation d'en prend 
le nom. Ce ſont ces eſperances qui off 
etc la cauſe de nos malheurs: nous nes 
ſommes flattes , & nous avons nh 
tromp:s. | 

M. de Verſeuil ne nous abandon! 


point pendant tout le temps de no wo 
mariage; il etoit avec nous comme wil Il ; 
ami, comme un parent qui sint mat 
a notre bonheur. Dans la ſuite , mem nati 
il nous quitta peu; il nous ai.!oit , N que 
nous conleilloit; il partageo't nos plain Tem 
& il nous en procuruit. Je ne s n; 


$etoit apyercu de mes ſentimens, & ey 
ce que j avois ſouffert; mais il ne cher & d 


* 
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mals à le ſavoir, & il y avoit dans ſes 
relations avec nous un interet ſi vrai, une 
mitié fi tendre & i ſoutenue, qu'il 
ſembloit qu'il voulut me conſoler, & 
xdoncir le mal qu'il avoit fait. Nous 
vivions avec lui familièrement, & dans 
| plus grande confiance, ſans que jamais 
il y eut entre lui & moi aucune eſpece 
intimité, de confidence & de liaiſon 
plus particuliere. Dans le monde, il étoit 
empreſſe , il cherchoit a me plaire, i! 
ftoit aimable, il ne quittolt point ſa belle 
coukne , comme il m'appeloit alors. Dans 
ha maiſon, il etoit ſericux, il obſervoit 
h plus grande reſerve, il me fuyoit des 
que j'étois ſeule; & dans le public, il 
woit l'air d'un amant aſſidu & empreſſe. 
Il avoit affete cette conduite depuis mon 
mariage : je voyois que mon mari, alter- 
nativement jaloux & raſſure, ne ſavoit 
que penſer, mais bientht V'amour-propre 
Iemporta ſur la ſecurité & la confiance; 
Ia jalouſie ſe manifeſta; M. de St. Marcin 
devint triſte, ſerieux; 11 ſe laiſſoit aller 
a des momens d'humeut & de vivacite, 

Tome J. 6 
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qui al'oient troubler Vinterienr de not: 
maiſon : le ſilence & la triſteſſe etoien 
ſouvent parmi nous. 

Un jour que M. de Verſeuil avoit paßt t 
quelques heures avec nous, & que M. (: 
S. Marcin avoit paru ſombre & filenciem, 
je mapperqus de quelques ſignes que lu F 
fit mon couſin ; ils deſcendirent au jardin 
en ſe ſuivant Pun Pautre avec precipitation: . g 
jen eus une tres-grande inquietude , je la * 
ſuivis ſans etre apperque, & je me mis 1 m 
meme de les entendre & de voir tout , 
qui ſe paſſoit entr'eux. Ils gagnerent al « 
ſilence un cabinet fermè qui etoit au ban, u 
dune allée de charmille : ils ferme, e 
la porte ſar eux , mais la fenttre cin e 
ouverte je m'en approchai, & je ne per! i 
pas un mot de leur converſation. Apt 


qu'ils furent aſſis, mon couſin , dun (1 " 
de voix un peu altèrée, prit la parole, & 7 
dit : “ Mon cher St. Marein, je derm, , 
„ce qui fe paſſe dans votre ame; von = 
„ Etcs dans l'erreur, vous etes injuſte, & * 
„ Vous croyez avoir des raiſons qui jus 7 


» ficut ce que vous penſez ; ſouvenez-vong 
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, que rien n'eſt plus trompeur que les 
 apparences , & {urtont pour les maris. 
„Eeoutez- moi juſques au bunt fans m'in- 
, terrompre : vous avez qu c'eſt moi qui 
„u cherche a faire votre mariage avec 
„ma couſine; c'eſt moi qui vous Vai fait 
ü, connoitre; c'eſt fur ce que vous avez 
dn, vu que vous vous étes determine à en 
, faire la demande; elle etoit peu heureuſo 
le, avec fa tante, elle mcritoit de 1'&tre 
15 , par ſes qualités, & j'avois juge qu'elle 
tee, le ſeroit avec vous. Vous vous rappelez _ 
(cn Surement que Jj'etois attache ailleurs par 
ho, une jnclination tres-forte , qui ma pas 
rey, tte heureuſe, & à laquelle Jai du 
g renoncer a pen-pres dans le temps que 
e vous préſentai a Mlle. de F. Ce que 
pig, je vous confiai dans ce temps-la vous fit 
» Voir parfaitement l'état de mon ca&ur 3 
je erus voir que vous ſeriez heureux 
» tons deux, & ce fut une conſolation 
p pour moi; votre mariage fut meme une 
» diſtraction a mon chagrin, & fit une 
» Uverlion qui calma mon déſeſpoir. Dans 
» mon malheur, je ſentis une vraie dou- 


Uuy 
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„ ceur de voir le bonheur de deux pe. 
„ ſonnes que j aimois, & auxquelles j'etuis 
„attaché & par le ſang & par !amiti; 
» J'y penſois ſouvent, & ce fut un inter * 
zy anquel je m'attachai avec enthoufiaſme. 
„ Je voulois abſolument que votre marge 
„ fut heureux, & que vous n'euſſiez u »Þ 
„l'un ni autre aucun reproche a , « 
„ faire: la maniere dont ma couſine avoit WM , (; 
„ te clevee, & dont elle avoit vecu jdn 
„ ques alors, me donnoit quelque dchance WF, m 


„ la-deſfus. Je vous avouerai , mon che, he 
„ ami, que quoiqu'il parut qu'elle accop- WF , de 
„ toit votre demande, & qu'elle conſentvt & 
„ à ſon mariage avec plaifir, je crus n'2»M. vg 
„ percevoir qu'elle n'y «<toit pas pete 
„ par une inclination bien forte, & = 
„ {1 elle vous aimoit & vous eſti mot, WM, att 
„elle n'avoit pas ce ſentiment vit gu, fen 
yy embellit les nœuds du marlage. Je, 


5 ſurpriſe quelquefois dans des mom" Wh, fen 
„ de rèflexion & de triſteſle , qui ne , te 
„ pas naturels, lorſque Von a donne gde 
„ conſentement avec autant de facit. Wy fon; 
v je craignis quelqu' une de ces bizarrer Wi y de | 
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© auxquelles le cœur des jeunes perſonnes 
,neſt que trop ſujet; & reflechiſſant 
, enſuite ſur le danger que l'on court en 
» paſſant tout d'un coup de la retraite & 
, (une vie gence & auitere, dans un 
„monde brillant & dans le tourbillon des 
» plaiſirs, je craignis les ecucils pour ma 
„couſine. Je vovois tous les dangers de la 
v ſeduction , & de ces erreurs dont les fem- 
, mes ſouvent ne peuvent pas ſe garantir, 
y Meme avec un eur vertueux & une ame 
„ honnete : enfin, je me crus reſponſable 
» de la conduite de Mde. de St. Marcin, 
E jctois en peine de fa tete. Vous meme 
„vous paroifliez plus occupe de jour des 
» vantages de votre ſituation & des occu- 
» pations & des plaiſirs qui y cetoient 
v attaches, que de conduire une jeune 
emme qui flattoit votre amour propre, 
„C que vous vouliez faire briller. Je 
» ſentis vivement le danger que vous cou- 
v ez tous deux, & je tremblai d'avoir 
v ete Vouvrier du malheur de deux per- 
» ſonnes que j'aimois. Il auroit été inutile 
»& youloir faire parler la raiſon; vous 
G ij 
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„ne l'auriez Econtce ni lun ni Faure: 
„ j'aurois été un cenſeur incommode, & 
„ vous auriez peut-ctre perdu un ami qui 
„ne cherchoit qu'à vous ſauver. Je pris 
5 le parti d'etre moi- meme la barriere 
„qui devoit garantir ma couſine. Pour 1; 
9y conduire , il falloit s'attacher a elle {an 
„ faire rien perdre a ſon amour propre; 
„& je me chargeai des flatterics, des 
9 adulations , des hommages auxquels ine 
v femme jeune & jolie qui entre dans!“ 
„monde eſt toujours ſenſible; anxquels 
„ elle Sattend, meme ſans ſe deficr du 
„ poiſon, & qu'elle ecoute ſouvent par 
„ par une forte de defiance d'elle- meme, 
„ & pour juſtifier des prétentions qu'elle 
„ veut aſlſurer par une modeſtie dont les 
» hommes ſavent tirer parti. Les femme: 
yy ont quelquefois une ambition qui leu 
v fait rechercher des ſncces qu'elles rayon! 
„ ſouvent trop cher. Jaifetai donc de 
„patoſtre ſa conquéte; j'allois au devant 
„ de tout ce qui pouvoit lui plaire ; 5 
„ lui failois voir tout l'empire de ſes char- 
2 mes; je faiſois valoir les agremens de 
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y ſon eſprit; je Vamuſois par de la gaiete, 
„Dans le monde, les obſervations, les 
„comparaiſons étoient toutes a ſon avan- 
„ tage; je Vai dirigee fur quelques unes 
„de ſes liaiſons d'amitié, je lui ai fait 
y Voir ce que c'etoĩt que ce qu'on appelle 
„des amies; je lui laiſſois egouter les 
„propos galans & les diſcours agreablcs 
„des jolis hommes & de ceux qui etoient 
„ aimables; mais, bientôt j'en paroiſſois 
» jaloux, & bientòôt je trouvois le moyen 
„de les Ecartcr, ou par ce que j'en diſois 
y ou par ce que je tè moignois. Mon emprel- 
y ſement & mes aſltuites ſuivoient Mde, 
y de St. Marcin aux atlemblees, aux bals; 
v Je ne la quittois point. Vous ſavez que 
y Jai donne quelques fetes dont elle a Cte 
„objet; ſouvent dans mes vers & dans 
v mes chanſons j'ai chants ſes graces & 
„ {on eſprit. Enfin, je Vai entource de 
„ma pretendue paſſion, mais elle etoit 
y accompagnce d'un fi grand reſpet, d'une 
y decence fi ſcrupuleuſe, d'une reſerve fi 
v ſoutenue, que le plus mauvais efprit ne 
v Pouvoit y mordre, & que je dehois la 
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„ mediſance & la calomnie. Lorſqu'il ni cg 
zz arrive de temoigner une jalouſie que je 
„ croyois neceſſaire, il étoit bien vilthle 
„ qu'elle étoit excitee par le deleſpoir de 
„ne pas reuſſir, & non par la crainte de 
* perdre. 

v Javoue que dans le monde on a pu 
„ dire que j'étois amoureux de Mde. de 
„St. Matein; mais jamais la mechaucete 
„ la plus animee n'a pu jeter un ſoupcon 
„ {ur elle: j'ai ſoigneuſement evite toutes 
„ les petites circonſtances qui pouvoicnt 
„le faire naitre. Il n'y avoit dans ma con- 
yy duite & dans les manieres que j'avvis, 
„ jamais rien qui ne marquat le rely! , 
„ la crainte & la timidite : les bons eſptits, 
„ les gens honnetes ont pu von en mat 
„ un bon parent, & ſurtout votre ami. 
„ Jai cu bien ſouvent le plaiſir d'entendte 
„ louer la conduite de votre femme: on 
„ diſoit qu'elle {avoit plaire fans coquict- 
yy tcric (car, mademoiſelle, je veux vous 
„ repeter ſans modeſtie, tout le bien que 
„ Jentendis dire de moi, & ceci n'«ctoit 
v pas ce qui me flattoit le moins); elle 
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„ fait etre gaye ſans bruit, continua-t-il 5 
„elle Ecoute tous les hommes ſans prefe« 
» rence & ſans {familiarite ; aucun n'eſt 
„content & nul ne peut ſe plaindre : c'eſt 
„ toujours a fon avantage qu'elle eſt com- 
» parce à des femmes qui ſont a-peu pres 
„dans les memes circonitances qu'elle, 
y & pluſicurs etoicnt l'objet des hiſtoires 
„& des contes qui courcient dans le 
» public, peut-etre fort injuſtement, & 
„ peut etre ſculement pour quelques impru- 
» dences dont il me ſembloit que je 
y garantiſſois votre femme. 

„Je vous pric , mon cher ami, rappelez- 
„vous toute ma conduit2 : vous avez 
» toujours tout vu, tout ſu; nous avons 
y toujours <tc ſous vos yeux: jamais Mde. 
„ de St. Marcin ne s'eſt cloignee de vous; 
„jamais vous n'avez appercu le moindre 
y myſtere; vous avez toujours prehide a 
„tout, ete temoin de tout; & cependant 
y Je crois avoir arrete le mancge & les 
y pourſnites de ces hommes dangereux 
y qui ſpeculent les femmes; de ces petits 
v etzes inutiles & partumes , dont toute la 
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„ vocation dans la ſocicte eſt de chercher 
„ a Safhcher pour faire parler d'eux & 
„de leurs conquetes 3 de ces aimables 
„ roues qui fe croyent des ſeducteurs, & 
„qui pretendent faire la reputation ou de 
„ la vertu, on de Veſprit des femmes; 
„ vils inſectes qui ſavent quelque fois étout- 
„dir, & qui en profitent avec lachete. 
„Plus d'une fois j'ai reprime leurs propos 
„ licencieux: vous etes peut-ctre le ſeul 
„ dans la ville qui ignoriez que je me 
„ ſuis battu a cette occaſion. Je condni- 
„ fois Mde. de St. Marcin au bal; M. de 
» G**, ſi connu pour ſes epigrammes 
„ galantes, ſe permit un de ces propos 
„ qui tombent groſherement ſur les fem- 
„ mes, & que les libertins repetent 4 
„ gaiement entr'eux. Comme il avoit affect 
„de le dire aſſez haut, je Ventendis ; 1? 
„ Ini dis, en le regardant fixement, qv? 
„ dans un moment je le prierois de me 
„ Tepeter fa jolie ſaillie : je ſortis bientst 
„ pour le chercher, pendant deux on trois 
mois il fut un peu plus circonſpect, & on 
9 entendit moins courir de ſes bons mot 
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« Mon cher ami, ſouvenez- vous que 
, ce ne ſont jamais les conquetes d'une 
„femme qui lui nuiſent; ceſt la maniere 
„ dont elle ſe conduit avec elles, meme 
„zee celles dont elle ne ſe ſoucie pas: 
ce ſout les preferences mal placçes; c'eſt 
„un amour propre mal dirige; ce font 
„des imprudences dont Vinnocenece eſt 
„ fouvent la cauſe; & une, femme qui 
5 paſſe de la retraite dans le monde, ſe 
„ trouve enlacee dans des pieges avant que 
de Setre doutée du danger. Je vous le 

„tepète, c'clt ce que je craignois pour 
; W 4 ma couſine: fon eſprit gai & vif n'avoit 
V point encore pris fon eftor; ſon amour 
„ propre wavoit jamais joui de rien; ſon 

J ceur tout neuf pouvoit fe laifler eblouir 
9 par un faux brillant; & alors, qui fait 
5 julqu'on Verrevr peut conduire une 
„femme, qui d'ailleurs étoit faite pour 
„etre honnete & vertucuſe. 

» Voila , mon cher ami, Thiſtoire exacte 
» de ce qui s'eſt paſſe, & avec vous & 
-on W's avec elle: rappelez dans votre eſprit {i 
05. Ms jJamais il y a cu la plus petite circonſe 
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„ tance qui puiſſe contredire ce qu: 
„ Javance : voyez ſi avec quelque raiſon, 
„ Vous pouvez laiſſer elever le plus petit 
„ nuage dans votre eſprit. Je vous montr: 
„le fond de mon cœur, & en verite j 
„ne ſais lequel, de vous on de ma cop. 
„ fine, y tient la premicre place. Ex+ 
„ minez enſuite ſi vous voulez que i 
„change quelque choſe à la maniere d: 
„ame conduire. Je crois que, dans c 
„ moment, un changement ſeroit dange 
„teux; on pourroit empoiſonner les apps 
„ rences: j'aurois l'air congedie, ou leyer; 
„ vous ſeriez peut - etre aceuſè de jalouſic; 
„on en chercheroit les raiſons, & now 
„ fournirions une anecdote A la medilance 
„E&A la calomnie : les conjectures ſeroicgt 
„ deſagreables pour tous trois. Je von 
„exhorte de reflechir au parti que vous 
„ prendrez: vous etes monte ſur un tri 
„de plaiſirs & de diſſipations difficile 
„changer; il eſt dangereux, peut - ct 
„meme impoſſible, d'en retirer une femme 
„ A laquelle vous en avez fait prendre | 
„ goùt, & qui jouit de tous les avantags 
y d 
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„e que peuvent donner les agremens de la 
„, figure & de eſprit. Vous ne feriez une 
„ reforme qu'aux depens de votre bonheur. 
i: MW, Je vous propoſe done, an contraire, 
e, que nous nous entendions vous & moi, 
b., pour diriger Mde. de St. Marcin, pour 
h conduire, & pour la ſentenir dans 
e , une carrière brillante dont elle eſt encore 
de „ eblouie. Laiſſez-moi ſnivre le plan que 
t „ commence; je ſuivrai vos avis; je 
„- ne conduitai {ur vos directions, & je 
„ ferai toujours l' homme attache, le ſigis- 
„, bee, fi vous vonlez : vous ſerez toujours 
e; WW, homme aime. Convenez , mon cher 
, ami, que vous avez toujours cCte tran- 
es quille la- deſſus; vous avez jour du 
s plaiür de ne devoir les ſentimens que 
kon avoit pour vous qu'a votre con- 
V's Ws tance, qu'a votre délicateſſt. Jai vu 
chez votre femme des traits de pref6- 
ei rence & de tendreſſe pour vous qui 
*. auroient deſeſp re un homme veritable- 
» ment amourcux, & mon caur sen 
y ke jouiſſoit. r 

„ crois que, pour gouverner une 
Tome 1. H 
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„ femme, il vaut mieux &tre ſon ami que 
yy fon mari, & je ſuis bien aſſure que 
„ Vous n'avez pas à vous plaindre de moi. 
„Je le repete , votre mariage eſt mon 
„ouvrage; je vous ſuis tendrement attach: 
4» 4 tous les deux, & je ſerois au eſe. 
„ poir que cette aſſociation füt malhey. 
„ reuſe : laiſſez - moi vous faire encore 
„quelques remontrances ſur la depenſe 
„ que vous faites. Je ſais que vous attendez 
yy une fortune immenſe de votre oncle; 
„ je crois qu'elle vous eſt aſſurèe; cepen- 
„ dant, fur quoi peut-on compter , quand 
„on depend de la volonte des hommes! 
„Vous laiſſez échapper, vous ditliper 
zz une fortune certaine: ſi vos clperance 
„ alloient étre trompees, voycz quel for 
„ſeroit le votre: vous aurez pris Tha 
„ tude des plaiſirs, du bien- etre, de 
„ Volupts, & vous pouvez en «tre tt 
„lement privée. Aurez-1ous aflez de col 
„rage? votre femme aura-t-elle allez c 

„force pour ſoutenir une aulli grans: 

„chte? Croyez - moi, mon cher all, 

» reformea votre train, votre depen 
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, pendant que cela depend de vous; rat- 
, tendez pas d'y etre force : je vous aiderai, 
„Stout de meme vous menerez une vie 
, douce & agreable. ,, 

M. de Verſeuil ſe tut; je ne pouvois 
point obſerver l'air & la conte nance de 
mon mari; je jugeai cependant au ſilence 
quiſucceda, qu'il toit embarraſſe. J'avoue , 
üt- il enfin, que depuis le moment de mon 
mariage, je n'ai pas encore remarque chez 
ma femme le moindre refroidifſement a 
mon egard, Je ſais que je ne lui avois 
pas inſpire une paſhon bien vive, mais 
a toujours eu toutes les rajſons de croire 
que ſon cœur étoit à moi autant qu'il pou- 
rat | etre, & je dois reconnoitre que Te 
monde & les plaifirs ne Vont jamais deta- 
hee de ſon mari. Avouez auſſi, monſieur 
non tres-cher couſin, que votre ſyſteme 
et un peu extraordinaire: ſi vous m'aviez 
conſults, je ne crois pas que j y euſſe 
donné mon conſentement, & sürement, 
rotre manière de ſauver les femmes ne 
era pas admiſe par beaucoup de maris. Je 
de faurois couler i doucement ſir vos 
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aſſiduites, ſar vos empreſſemens en public; 
& je naimerois pas catendre dire qu'il; 
a un homme reconnu pour etre I'amou. 
reux de ma femme. Vous avez arrange 
les choſes de fagon que, dans ce moment, 
il eſt bien difFcile de dire ce que je vou- 
drois. Je conviens qu'il eſt peut - etre 
dangereux de vous Eloigner de ma femme: 
elle eſt accoutumee a votre amitié, & il 
ne faut pas qu'elle vous remplace. Je ne 
connois pas aſſez les femmes pour juger du 
meilleur parti a prendre; je m'attache 3 
Iintcret & a PVamitie que vous nous aver 
temoigne juſques a preſent : j'ai toujours 
vu dans vos ſentimens la verite & la ſince- 
rite qui donne de la confiance, & je m'y 
livre entierement. J'aime ma femme, je 
crois a la vertu, & jen ai aſſez pour etre 
perſuade de celle de mon ami. Vous con- 
noiſſez le monde, & je m'abandonne 2 
votre prevoyance : ſouvenez - vous ſeule- 
ment qu'un mari qui aime ſa femme & 
qui n'aime quelle, a une f{enſibilit? bien 
vive ſur tout ce qui la regarde. Je penſe 
qu'il convient ſurtout que notre convet 
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'c; Wl Ion lui ſoit entièrement inconnue, qu'il 
uu rien de change dans notre conduite , 
"WF que votre couſine voie tonjours que 
ige rous-etes notre ami a tous deux. Pour ina 
it, Wl Wpenſe , il eſt vrai que je compte abſolu- 
o- WF ment ſur l'héritage de mon oncle; je dois 
tre ¶ butenir l'état que j'ai pris, & je veux 
©: we ma femme continue celui qu'elle a 
il commence : ſi j'allois en diminuer quelque 
choſe, c'eſt bien alors peut- etre qu'il fau- 
lroit des conſolations. Cachons-lui ce qui 
rient de ſe paſſer entre nous, qu'elle ne 
puiſſe pas s en appercevoirz les conſidences 
des maris ſur leurs femmes ont raremcat 
pn bon effet. 
| Ils ſe leverent dans ce moment; je m'en- 
de tie fans etre appercue : ce que je pus 
e entendre encore Ctoit des proteſtations 
* Camitie qu' ils fe faiſoient reciproquement. 
1 Je fus m'enfermer dans ma chambre, bien 
le. decupee de tout ce que je venois den- 
Lare. Jaurois bien de la peine a vous 
*2 WF readre toutes les idées qui s'cleverent dans 
Wn eſprit: d'abord Jens un peu de colere 
„Latte Verſeuil; je fus auſſi meconteuts 
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de mon mari : convenant cependant que 
j avois été aſſez henreuſe juſques à ce 
moment, je pardonnois à tous deux, & 
je me ſentois attendrie. Je ne pouvois pas 
me plaindre du {yſteme defintereſſe que 
mon couſin avoit ſuivi avec tant de con- 
tance, & qui m'avoit trompee quelque- 
fois: mon mari m'avoit rendu juſtice ; 
mais j'etois choquee de la dehance que 
Fon avoit eue fur mon compte. Ces hom. 
mes, diſois-je, ont donc plus compte ſut 
leur vertu que ſur la mienne : j'ttois 
humilice d'avoir été trompee, & je trou- 
vois que mon couſin avoit eu une fauſlete 
bien ſontenue. Je m'applaudiſſois cepen- 
dant de n'avoir pas cherche a m'en aſſuret 
davantage: que ſerois-je devenue entre les 
mains de ces deux hommes mechans, f 
diſpoſes a s'entendre contre une femme 
qui pouvoit avoir trop de conhance!? 
Javoue que dans le premier moment je 
ne fus pas fans quelques defirs de ven- 
geance, & Javois quelqu'envie de faite 
ſentir qu'il y a auſſi du danger de ſe jouet 
de notre amour propre, mais ce n'ctcient 
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1s WW pas les diſpoſitions de mon ame; je ne 
e me ſentois pas la force d'etre coupable, 
& & reflechiſſant mieux ſur mon ſort, je me 
8 trouvai trop heureule - ma vie avoit été 
1e fans inquictude , & mon cœur etoit ſans 
{. reproche. Verſeuil etoit un de ces hommes 
e- ditingues dans le monde par ſes qualites 
PF aimables, par {on mérite, par {a figure; 


ie ſon amitie & ſes relations Etoient infini- 
n ment agreables ; il eſt peu de femmes qui 
It reuſſent été flattees de fon attachement 


is & de les preferences, & j'avois fait quel- 
ques jalouſes. M. de St. Marcin rendoit 
ma vie fort heureuſe, il aimoit le plaifir 
& la gaicte, tout lui etoit facile ſur ces 
deux objets; je n'avois done rien à chan» 
ger, & je conclus que je devois encore 
me conſier aux deux hommes qui faiſoient 
autant pour moi. La dithculte étoit de 
paroitre ignorer parfaitement ce qui venoit 
de ſe paſſer entre mon mari & M. de 
Verſeui} : il £toit bien difficile qu'avec le 
dernier j euſſe l'air auſſi naturel & auſſi a 
mon aiſe qu. auparavant; il etoit impothble 
qu'il ne ſe glifsat pas un peu de refroi- 
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diſſement entre nous; je craignois ſurtout 
une explication qui auroit été penible & 
deſagreable, & c'eſt ce que je cherchai I 
Eviter. Cependant, ce que j'avois prevu 
arriva; il n'y cut plus entre mon coulin 
& moi cette liberté, cette franchiſe qui 
faiſvient naitre la gajete dans nos conver. 
ſations. Nous n'ciumes plus le meme plaiſir 
à nous trouver enſemble, il n'y avoit plus 
la meme contiance : ſon empreſſement avoit 
quelque choſe de gene, il tomboit dans 
les fades lieux communs de la galanterie, 
Inſenſiblement nous nous Eloignames bun 
de l'autre, & je laiſſai aller mon gardicn 
ſans trop de regrets. Je Vavouc, je ne 
ſais pas ſi je n'eus pas la vanits de faite 
voir que je ne devois ma conduite qua 
moi ſeule; je conviendrai cependant ici, 
avec vous, mademoiſelle, qu'il a peut— 
etre fallu tout ce qui Seſt paſſé pont 
aſſurer ma marche dans le monde. Une 
femme a bien a faire a réſiſter a la ſeduc- 
tion, lorſque, fortant de Pennui & dela 
gene, & n'ayant entendu que des lecons 
& des mortifications , ſes oreilles tout d'un 
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coup ne ſont plus frappees que par des 
choſes flatteuſes & agreables ; qu'elle voit 
partout l'envie de lui plaire 3 que tout 
devient facile a ſes volont:'s, & que le 
poiſon lui eſt preſente avec toutes les gra- 
ces. Elle y eſt iavitce par Vexemple, par 
les inſinuations des femmes qui vivent & 
qui ont vecu : on lui fait ſouvent une 
gloire de {uccomber. Paurois fans doute 
toujours refiſte au danger, mais aujour- 
dhui je comprends tout ce qu'il peut 
ttre. Les annees qui ſuivirent furent ſans 
trenemens, ma route étoit tracee, & je 
ne m'en ecartai pas. Il me ſemble meme 
que la vanite de faire voir a mon couſin 
que je n'avois beſoin de perſonne pour me 
garder, n'y entra ponr rien, & je ſuivis 
le meme train de plaiſir & de diſſipations 
dans lequel nous avions vecu. Nous ren- 
dions des devoirs a cet oncle, qui vivoit 
tonjours, & dont nous attendions la for- 
tune. Je n'avois point d'enfans, & il me 
temoignoit ſouvent ſon chagrin la- deſſus. 
Enfin il eſt mort, & nos eſperances ont 
tte cruollement trompees : il a donné log 
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bien à des parens plus éloignés que nous, 
& nous avons été entierement fruſtr's de 
fa ſucceſſion. Ce malheur a rendu notte 
tuation bien affrenſe. Des creantiers, 
«qui attendoient cet heritage, ont ſaiſi us 
biens, & nous nous ſommes trouves tout 
d'un coup ſans aucune fortune. Par une 
ſuite d'arrangemens & de negociations, 
nos parens ſe ſont charges de toutes nos 
dettes, à condition que nous irions en 
Suiſſe vivre dans quelque campagne reti. 
we, que Ton loueroit ou achetteroit, & 
que M. de St. Marcin feroit valoir port 
ſe procurer de quoi vivre. On y joignit le 
ſupplément d'une tres-pctite penſion. M. 
de Verſeuil, que des circonſtances parti- 
culières avoient eloigne de nous, & que 
des affaires & des emplois avoient occupt 
ailleurs , acconrut au bruit de notre deſaſ- 
tre. Nous avons retrouve en lui un parent 
& un ami eſſentiel, qui ef venu nous con- 
foler & nous ſecourir dans nos malheuts; 
il s'eſt employs avec chalcur a Varrange- 
ment de nos affaires, il s'eſt d'abord oppok 
4 Veſpece d'exil anquel nous tions coll 
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damnes' par nos parens , & par ceux qui 
ont arreté les pourſuites qui ſe faiſoient 
contre nous; mais comme ils en faiſoient 
une condition, ſans laquelle il n'y avoit 
point de reſſources pour nous, M. de 
Yerſeuil a travaille a la rendre le moins 
deſagrcable poſſihle; c'eſt lui, qui par le 
moyen d'un ami qu'il a a Yverdon ,, a fait 
choilir la campagne que nous habitons. 
Elle eſt dans une ſituation agreable , nous 
devons y paſſer d'abord tout le temps qui 
ſera neceſſaire pour appaiſer & ſatisfaire 
les creanciers, & peut-etre toute notre vie. 
En bon parent, M. de Verſeuil a voulu 
nous accompagner & nous aider dans notre 
ttabliſement. Dans quelques jours il doit 
nous quitter & nous ſerons ſeuls. Juſynes 
a preſent, la ſolitude a été ce qui me 
convenoit dans nos malheurs & dans le 
changement de notre vie: ce n'eſt pas 
Ieloignement du monde , du bruit & des 
plailirs qui m'affliye. Je regrette des amis 
qui me temoignoient de Vinteret , mais il 
lt tant de fauſſe pitic, & il eſt i dur de 
voir le plaiſir des ennemis lorſqu'on eſt 
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dans le malheur, que j'ai été charmee de 
m'éloigner d'un pays on je ne pouvois 
plus avoir que des regrets. Le changement 
de lien, la nonveaute de Petablifſement 
ont fait un peu diverſion à ma peine; M. 
de St. Marein a plus de philoſophie que 
je ne m'y attendois, & il me donne du 
courage. Nous avons eu le bonheur de 
trouver des voiſins aimables, pleins d'hu- 
manite & de ſociabilite, & ſi vous accepter 
notre reconnoiſſance & notre amitié, ce 
ſera notre premiere conſolation. 

C'eſt ainſi, ma chere amie, que Made. 
de St. Marcin finit ſon hiſtoire. Je lui dis 
tout ce que me dicta Vinterst quelle 
m'avoit inſpire ; nous devinmes meilleures 
amies, au moins nous nous promimes de 
Petre beaucoup; je devois cela à ſa con- 
fiance, & reellement je me ſentois pour 
elle une amitie ſincère. 

En retournant a la maiſon, M. det. 

Marcin & M. de Verſeuil nous rejoignis 
rent; celui- ei remarqua bient6t que nors 
etions affetes d'un ſentiment triſte; il 


Pattribua a quelque confidence de Mde- 
de 
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de St. Marcin ſur fa ſituation; il dit 
quelque choſe ſur ma ſenſibilitèẽ, & ſur 
ee qu'il auguroit d'une amie comme moi; 
il ſouhaita que je devins celle de Mde. 
de St. Marcin. Je repondis, qu'avee un 
ami comme lui, on deyoit etre difficile 
fur les autres; il me regarda & eut Pair 
embarrafſe. 


Dans ce moment nous arrivimes a la 


maiſon, & des que j'ai été ſeule, j'ai 
penſe à vous, ma chere amie, & je me 
ſuis r jouie de vous conter Vhiſtoire que 
je venois d' entendre; dites - m' en votre 
avis, je vous en prie, croyez-vous cet 
homme de bonne foi ? Comment trouvez- 
vous 'idee d'etre amoureux d'une femme 
pour la fauyer ? c'eſt une generoſite 
homme, dont fans donte il ne faut pas 
ſe defier: je n'ajouterai pas ici mes refle- 
xions, ma lettre eſt aſſez longue : vous 
ae direz pas aujourd'hui que je ne parle 
que de moi, & vous la lirez avec moins 


Gennui. Adieu, ma chere amie, jattends 


towjours de vos nouvelles. 


* 
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V OUS voulez donc vous raccommoder 
avec moi, ma chere amie, & je vois i 
votre lettre douce & careſſante , que vous 
croyez m'avoir un peu choquee par de 
certaines injures que vous m'avez dites, 
Dans votre dernicre lettre, vous me faites 
meme Vhonneur de m'accorder le titre 
de raiſonnable , ou au moins vous vou— 
lez bien croire que je le deviendrai une 
. fois ; ſoyez sure, ma chere amie, qu 
ce ſera le produit de mes reflexions, & 
quand je refechis, je vois que dans |: 
monde tout eſt arrange contre les «tre 
ſenſibles; ils n'y trouvent que picges, 
qu'erreur, que condamnation; il faut taut 
d'habilete, tant d'art pour ſe conduit 
dans la plus petite inclination : c'eſt pri 
ciſement lorſqu'on voudroit ſe Hiſſer alla 


& ſuivre le penchant de ſon cœur, qui 
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faut ſe garder de tout, ſe defendre de 
tout, & la confiance & Vignorance cott- 
tent la vie. C'elt a cette tyrannie que je 


yeux rehiſter; je veux repouſſer le joug 


au devant duquel volent les ames timides 
& tendres , & auquel ſe ſoumettent les 
ceurs foibles ; je n'y ai trouve encore 
aucun attrait, & toujours je ſaurai m'en 
defer. Tous les jours on eſt trompe dans 
ſon opinion, on ſe laiſſe eblouir par des 
reputations : quand on rapproche le bruit 
de la realite il y a tant à rabattre! Deja 
je Vai eprouve ſoutvent;, j'ai vu, parmi 
les voyageurs qui ont viſité nos contrees , 
de ces hommes merveilleux, qui avoient 
tte devances par leur reputation d'hommes 


| aimables & galans, dont les ſucces avoient 


falt du bruit , & qui animoient notre 
euriolite 3 ils cherchoicnt à plaire gans la 
ſocieté, leur amour- propre &xoft bien 
deguiſe: ils Etoient charmans; ch bien, 
je les ai vu paſſer fans regrets , la curiofite 
a été ſatisfaite, & mon inſenſibilits eſt 
reſtte toujours la meme. 

Jai entendu dire a un homme de beau- 

J ij 
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coup defprit que les hommes celehres 
dont on parle, ne ſont pas comme les 
elochers, qui grandiſſent a meſure qu on 
en approche. Pai été fi frappee de cette 
idée, que, pour ne pas me tromper, je 
vois tous les &tres auſh petits qu'il > 
poſſible, & je myexerce {ur tous ceux 
qui ſont autour de moi. C'eſt, ſans doute, 
ce que je vous ai dit de mon ſyKeme qui 
vous a donné des ſoupcons ſur mes dil. 
poſitions a la coquetterie, car il m':! 
impolkble de ne pas y revenir: mais, 
dites- moi, je vous en#*conjure , qu'eit-ce 
que c'eſt que la coquetterie? je men 2 
pas une idée bien claire. Si c'eſt avoir 
envie de plaire a tout le monde; ſi coll 
faire valoir, pour y reuffir, les ſoibles 
avantages que nous tenons de la nature; 
hi c'eſt chercher à contenter ſon amour- 
propre {ans trop flatter celui des autres; 
cniin, fi c'eſt plaire & n'aimer rien, eee 
done un ſi grand vice? Je crois que Vol 
en a fait un pfche, comme les deyots en 
ont fait un de la philoſophie : toutes les 
deux ont leurs abus, & c'eſt ce due je 
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kurai Eviter. Je ne mettrai dans ma vie 
que de la gaieté & de la legerete; j'en 
bannirai ce tendre interet qui Vempoiſonne 
toujours, cette ſujettion de ſentiment qui 
trompe fi ſouvent : il ſe gliſſe quelquefois 
dans mon ame de la curiofite & de lVin- 
quictude ſur l'avenir; c'eſt un poiſon que 
vous paroiſſez ne pas connoitre; comment 
faites-vous ? c'eſt un ennemi contre lequel 
fai a me fortificr 3 je me decide, & il 
me reſte encore une incertitude qui eſt 
cruelle. En verite , on eſt trop peu mai- 
treſſe de fon ſort : oh! je le ſerai au 
moins de n'etre rien. Je n'attendrai pas 
les circonſtances pour en ordonner, & je 
ne crains pas que mon cœur me trahiſſe, 
Je vous prie, ma chere amie, ne me 
condamnez pas trop; laiſſez-moi la dous 
teur de penſer toujours tout haut avec 
yous ; Vinteret que vous me témoignez 
m'y invite; nos facons de penſer ſont un 
peg différentes; mais ne pouvons- nous 
pas tout de méme nous aimer ? 

Je vous dirai encore, pour augmenter 
votre ſecurite ſur moi, que tous les jours 
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je prends plus de gout pour la vie paifihle 
& tranquille; ces jours, paſſes au ſein 
de ma famille , ſont pour moi les plus 
heureux ; la paix qui y regne eſt une 
jouiſſance delicieuſe que je {ens dans tous 
les momens; &, lorſque Jen ſuis dif. 
traite, ou par Vinquietude de la variete, 
ou par la ſociete qui nous appelle on qui 
vient nous chercher, il eſt bien rare qu'il 
ne m'en reſte des regrets: ce n'eſt qu'avec 
une peine ſecrette que je vois approcher 
le temps ou il faudra quitter notre retraite 
& retourner a la ville. Mlle. de Mirfor, 
dont je recois ſouvent des lettres, y > 
deja ctablie; elle ne penſe pas tout-3-fait 
comme moi, elle paroit s'y trouver fort 
bien; E, contente d'y etre, elle me 
parle negligemment de M. de Flamacour. 
Elle le voit beaucoup, & dans ſes lettres 
elle revient ſouvent a lui. Elle me conte 
comment une fois il lui a donne le bras; 
elle me detaille une autre fois comment 
il a fait ſa partie de jeu; comment il 1 
été du meme avis qu'elle ſur un livre 
dont on $'occupe dans ce moment; ell 
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m'aſſure qu'il eſt fort aimable; elle veut 
me le faire connoitre ; elle lui parle ſou- 
vent de moi. Ce neſt pas tout-i-fait une 
confidence, mais il ne tient qu'a moi, de 
voir Vinteret qu'elle ne veut pas me 
montrer. | 

Je ne ſais, ma chere amie , fi vous 
vous rappelez que M. de Flamacour eſt 
d'une tres-bonne famille noble & point 
riche, & alors je ne vois pas trop ce 
que pourroit devenir cette inclination , 
hi cen eſt une. Ordinairement , les gen- 
til-hommes pauvres n'ont pas le cœur 
fort tendre; tout en priſant la nobleſſe 
& les quartiers, lorſqu' elle eſt le ſeul 
bien que l'on ait, on cherche volontiers 
de quoi la ſoutenir. Pen dis quelque 
choſe a mon amie, en la felicitant de ſa 
conquete; elle me preſſe de retourner à 


A ville, en maſſurant qu'il y a deja 


beaucoup de plailir , & que je dois 
m'ennuyer à la campagne, ou il n'y a 
perſonne. Moi, je Vinvite de venir encore 
à la campagne, où l'on ne s' ennuye point, 
quaud meme perſonne n'y donne le bras, 
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& que Von ſoit quelquefois contredit fur 
ſon avis. Je ne la creis pas fort diſpolce 
a accepter mon invitation, & je m'attends 
à quelque confidence, lorſque nous vous 
reverrons. Je n'ai rien à vous dire au- 
jourd'hui des voilins etrangers dont je 
vous ai tant parle dans ma dernieère lettre. 
Nous nous ſommes vus quelquetvis : 
Mde., de St. Marcin me temoigne tous 
les jours plus d'amitic : fon mari $'vecnpe 
beaucoup de ſa campagne, & des !oias 
qu'elle exige : il paroit $'en faire une 
diſtration. Mde. de St. Marcin cit plus 
tranquille, mais beaucoup plus triſte ; elle 
parle philoſophie, en faiſant voir qu'cl!e 
ena fort peu. Quelquefois auſſi, il ſemble 
que {on malheur lui tienne compagn:e, 
& que ce ſoit un état que d'etre mal- 
heureuſe. Cependant , elle $'accoutum? de 
bonne grace aux mœurs de notre pats: 
le goitite, ce repas de cinq heures du 
ſoir, lui a paru d'abord fort extraordi- 
naire ; aujourd'hui, elle fait comme nous, 
elle $'ctablit autour de la table à the, 
elle en prend avec plaiſir, & cile com- 
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mence à trouver que ce moment eſt aſſez 
agreable , ſurtout ea automne. Elle n'a« 
yoit jamais compris comment les romans 
anglois avoient pu en faire une circonſ. 
tance intereſlante ; elle dit qu'il ne lui 
manque plus que de voir un Lovelace 
ou un Grandiſſon y jouer ſon role, Elle 
parle mieux des plaiſirs qu'elle a quittés, 
& elle ſoupire en y penſant. M. de 
Verſeuil doit partir inceſſamment: ce ſera 
une grande perte, & Mde. de St. Marcin 
paroit la ſentir. Peut-etre devroit-il penſer 
auſh a la garantir des dangers de la 
ſolitude. 

Je devrois finir une fois, mais il faut 
que je vous diſe encore, qu'hier , mon 
pere me parla d'une connoiſſance, d'un 
ami qui demeure à une licue d'ici. II 
men a dit des choſes qui m'ont donne la 
plus grande envie d'aller le voir. C'eſt 
un homme extraordinaire, qui vit ſeul 
pres des bois, un philoſophe ſingulier, 
qui a eu des aventures que l'on ne fait 
pas. Je voulois partir tout de ſuite; je 
prellai mon pere, & nous nous mimes 
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en chemin: mais bignt6t nous reflechimey 

que ce jour la, il étoit trop tard pour 

entreprendre une ſi longue courſe : nous 

fumes obliges d'y renoncer, & nou * 

devions aller aujourd'hui de grand matin: 

des affaires en ont empeche mon pere, 

c'eſt demain que nous allons. Je tremble 

qu'il n'y ait encore des obffacles. Une 

grande promenade a faire pres de | 

montagne, un homme curieux à voir; 

il y a la bien plus qu'il ne faut pour 

donner de l'impatience. Je crois que 

Jaurai beaucoup de choſes a vous conter; 

mais vous en ſoucjerez-vous ? dites - |: 

moi, fans quoi je ne vous en dis pas un 

mot. 

Aujourd' hui, j'avois beſoin de vous 
kerire pour diſtraire mon impatience; i! 

n'y avoit que mon amitie pour vous qu 

en fut capable, & je m'y ſuis livree. Je 

crois bien que je ne ſuis pas trop contente 

de tout ce que je vous dis; mais c'eſt i 

votre cœur bon & indulgent que j'a 2 

faire, & je laiſſe aller ma plume. Cepen- 

dant, Ecrivez-moi promptement pour ms 
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nfſurer, ou je croirai que vous ne voulez 
plus de mes lettres: celle-ci eſt bien 
longue, je vais finir bien vite; adien, 
ma chere amie , aimez toujours la votre, 
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De Sophie de St. Aubin d Laure aff þ 
Germoſan, co 


M. chere ame, je voulois ceſſer & de 
vous <cr:re, parce que nous commenciom WW ay 
a ne plus nous entendre; nous non de 
perdions dans des raiſonnemens on je n: WM gu 
comprenois plus rien. Vos idées font qu 
abſolument au- deſſus de la portée de ma x4 
eſprit: dites-moi, je vous prie, ou vg 
les avez priſes; il me ſemble que von av 
ne les aviez point lorſque j'&tois aupta i pas 
de vous. Vous avez laiſſé exalter voir: je 
imagination 5 vous vous etes livrec a vot: Wh ne 
facilité de penſer & d'ecrire ; & mei, fan 
qui n'ai ni lune ni l'autre, je ne von me 
ai dit que des perſtes communes; las faje 
opinions recucs, les choſes comme elle 
font, le monde comme il va, ce ſort | 
toutes mes con noiſſances; mon eſprit 9 
Cen ecarte point, & bientöôt il s'eſt trout 

bien 
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dien floigne du v6tre. Nos cœurs reſte- 
tont cependant toujours unis; notre amitis 
ne seſt pas faite à la legere, & elle 
durera toujours; au moins; autant que 
je puis le croire. Lorſque je his votre 
connoiſſance aux bains, il y a trois ou 
quatre ans, Javois deja entendu parler 
de vous; on diloit que vous étiez tres- 
avancee pour votre äge, que vous étiez 
deja tres-utile a vos parens, & pour eux 
Fune ſociete tres-agreable : on diſoit auſſi 
quelque choſe de votre eſprit, & ſur votre 
reputation, j avois aſſez peur de vous; 
l je n'avois pas été trois ans de ſuite 
aux bains, je crois que nous ne ſerions 
pas encore amies: j'en ſerois bien fachce 3 
je vous aime avec une fincerit* que rien 
ne peut changer. Si j'ai et quelque temps 
fans vous écrire, c'eſt que j'ai voulu 
attendre que vous fuſſiez revenue à des 
ſujets plus ſimples, plus communs. Vous 
wavez fait peur de mes lettres, & j'ai 
eu de la peine à vous ecrire : votre eſprit 
a pris tout d'un coup un eſſor ſingulier; 
« diroit qu'il vous eſt arrive quelque 
Tome J. K 
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choſe, que vos pretentions ont été trom- 
pees, que des eſpérances ſe ſont ez. 
nouies; enfin, que vous avez des raiſons 
d'avoir de I'hu meur contre la meilleure 
partie du genre humain. Si je devinois, 
dites-le moi, je vous en conjure : j'en- 
tendrai mieux cela que toutes vos bclles 
idées, qui me paroiſſent extraordimaires, 
Vous ne voudrez peut-etre pas me l'ecrire, 
mais au moins vous me le racontere: 
un jour. Je vous le repete pour la der. 
niere fois, ma chere amie, je ne com- 
prends rien à ce que vous me dites fur 
les romans , ſur les hommes, ſur ! ind 
pendance : c'eſt là-deſſus que j'ai dit le 
mots de fauſſetè, de coquetterie : c'>> 
I'idee que vous me donniez , & par oppo- 
ſition, je vous ai parlé tout uniment 6: 
mariage & d*ctabliſſement. Sans la colert 
od vous paroiſſez etre contr'eux , je men 
ſerois a peine occupte : on diroit quel. 
quefois que vous allez faire vau de 
celibat. Je ne crois pas que ce ſoit un 
grand effort, mais je ne m'en ſoucie pas 
du tout. Jai trois vieilles tantes , lles; 
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jai deux couſins, vieux gargons, accou- 

tumts A ne penſer qu'a eux : ils ſont 

fort occupes. de leur bien-etre perſonnel ; 

ils ne $'occupent des autres que dans la 

converſation : ils en ont toujours beſoin 

pour ne pas s'ennuyer, & ils ont ſouvent 

Vair de Vetre. Ils paroiſſent cependant 

aſſez heureux 3 je pourrois n'etre pas 

fichte d'ètre comme eux, mais j'aimerois | 

mieux etre autrement. Je vous aſſure, 

ma chere amie, que, quoique vous en 

diſiez, les hommes ſont pourtant quelque 

choſe Javoue que je ſnis aſſez diſpoſce 

a leur pardonner les défauts qu'ils ont 

en cette qualité: ſi vous voulez bien y 

penſer , vous verrez qu'ils ont quelque 

mérite. Je ne crois pas non plus le 

mariage ſi dangereux : ce jong, cette 

dependance, cette ſujettion dont vous etes 

fi effrayee, ne me paroiſſent pas ſi terri- 

bles; je crois que nous ne ſommes pas 

ſans moyens d'etre auſſi quelquefois les 

maitreſſes. En verite, je ne ſaurois voir 

de fi. grands dangers à tout cela, & je | 

ne yeux pas penſer 2 m'en' defendre , que 
Fs: 
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je ne le voye de tres-pres. Helas! les 
Evenemens ne ſont que trop rares, & je 
ne vois partout qu'une tranquillite qui 
endort, qui raſſure, & qui, weſt point 
menacee de changer fi aiſement. Votre 
eſprit va chercher des chimeres dans les 
romans : je ne crois pas que vous aper 
la ſatisfaction d'en trouver dans le monde; 
c'eſt là que vous employerez la raiſon 
que je vous connois, & que vous favez 
beaucoup mieux mettre dans votre conduite 
que dans vos lettres. Je me ſuis empreſſee 
de lc reconnoitre & de vous le dire, parce 
que j aurois été fachee que vous euſliez 
douté de mon opinion la-deſſus, a cauſe 
de mes reponſes , qui <toient peut - etre 

n peu trop vives. Ce n'eſt pas vous qui 
— etre jalouſe de ma raiſon, c'> 
moi qui dois Vetre de votre eſprit; je 
Jouhaite de pouvoir I'etre toujours : mais 
'i alloit vous tromper ! Si ce beau projet 

de mepris, . dindifference , dindepen- 
dance n'etoit qu'une ſenſibilité bien 
deguiſee , qu'une diſpoſition a la ten- 
dreſſe, qui meurt d'cnvie de ſe deyelop: 
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per, vous ſeriez fachte de m'avoir fait 
tomber dans l'erreur: c'eſt cette crainte 
qui me confirme dans ma facon de penſer 
ſimple & commune. Non, ma chere amic , 
vous ne m'en degouterez pas; je vous 
Vai dit, & je vous le repete, je me 
marierai auſſi vite que je pourrai ; je ne 
m'embarraſſerai ni de tirannie, ni de 
tiran, ni de paſſion : un homme conve- 
nable a ma ſituation pourra étre mon 
mari, & j'ai aſſez de vertu pour croire 
que je ſerai heureuſe avec lui. Je vous 
exhorte encore de penicr comme moi, 
& wen parlons plus: laiflons aller les 


Choſes & les evenemens comme ils von- 


dront. Je me rappelle dans ce moment, 
que lorſque 7etois aupres de vous, j avois 
rem que pluſieurs fois que vous aviez 
une manière de vous condnire avec les 
hommes qui venoient nous voir, qui 
annongoit tout ce que vous avez Cans 
Veſprit : vous étie: aimable avec une 
certaine hauteur & une fierte qui ment 
frappe ſouvent ; vons faifiez un ridicule 
de Ia plus legere pretention , & l'amouz- 
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propre ne {+ montroit jamais qu'il ne 
fut horriblement humilie ; vous le devj. 
nick meme, & vous nattendiez pas qu'il 
parut bien à decouvert. 

Ce pauvre M. de Marville, par exem- 
ple, comme vous le maltraitiez ! comme 
vous lui faiſiez un vice de ſon elegance! 
comme vous me forciez de rire de IVenvie 
qu'il avoit de vous plaire par ſon efprit 
& par tout ce qu'il pouvoit imaginer! 
S'il ſe corrige jamais de ce qu'il a de 
fanx dans l'eſprit, c'eſt a vous qu'il en 
aura Vobligation; &, en verite je len 
crois tres - capable, car je me ſuis bien 
appercue qu'il vous aimoit veritablement. 
Dites, je vous prie , quelque choſe de ma 
part à tous ceux qui ſe reſouviendront de 
moi; mais je crois qu'il n'y a plus que 
vous qui penſiez encore à ma belle raiſon: 
vous m'en parlez ſi ſouvent que je fuis 
prete a croire que c'eſt un vice; je m 
changerai pas, cependant : elle & mon 
amitie pour vous ſont attaches l'une 3 
Tautre. Je n'avois pas pris garde qu'a la 
fig de votre derniexe lettre, vous me mens 
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ciez de ne plus m'ecrire fi je ne vous en 
preſſois bien promptement: comme vous 
preniez pour pretexte le ſoupgon de Vennui 
que je pouvois avoir de vos lettres, je 
Favois regarde comme une fi grande impoſ- 
ſibilite, que je n'y avois fait aucune atten- 
tion. Aﬀigee de ne rien recevoir de vous, 
Jai relu votre derniere lettre, j'ai cru y 
trouver le motif de votre filence: je me 
hate de le detruire; oui, ma chere amie, 
c'eſt un crime que ce ſoupgon d'ennui 3 
mon cœur en demande une prompte ven- 
geance. Vos lettres, je Vavoue, m'ont 
quelquefois donne du depit, de la colere 
meme, & ſurtout de la peine à vous 
repondre ; mais toujours j'ai en Finteret 
le plus vif a ſavoir ce que vous penſiez, 
ee que vous faiſiez : ne me faites done 
plus attendre; reprenez vite la ſuite de 
vos details , je les veux abſolument : cette 
vilite a cet ami de votre pere , jen ai 
ue vraie curiolite. J'ai toujours vu que 
les amis de vos parens &tojent les vötres, 
& qulau travers de votre petite mechan= 
tete vous ſaviez leur plaire & vous en 
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faire aimer, beaucoup mieux que de cem 
qui ne ſont que de votre ſociete. Tattends 
donc une bien longue lettre; ce ſera je 
penſe la relation d'un voyage, une pro- 
menade à pied de quelques heures peut 
en «tre le ſujet intéreſſant; il nen faut 
pas davantage à vous qui voyez tout, 
qui ſentez tout; & comment ne verricz- 
vous pas toute mon amitié ? Adieu, m 
chere amie. 


. 
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LEIITARASE 

De Laure d Sophie, 


Vous avez bien fait, ma chere amle , 
de me répondre enfin. Pai trouve votre 
filence tres - long, j'en prenois de l'inquie- 
tude & de I'humeur : douze jours fans rien 
recevoir! j'allois me defer de votre amitié, 
& pour ne plus vous parler de moi je ne 
roulois plus vous parler de perſonne. 
Javois cependant la plus grande envie 
de vous raconter la promenade dont je 
vous ai dit un mot dans ma derniere lettre, 
mais je voulois etre encouragee : vous me 
temoignez de la curiolite, c'eſt preciſe. 
ment ce qu'il me faut; je vous en remer- 
cie. Je ne veux plus vous entretenir de 
mes folies; je vois que je ne rcullis point 
a les juſtifier à vos yeux, & que vous me 
condamnez toujours; vous prenez de moi 
preciſement l' idee que je voudrois que vous 
wweuſſiez pas; je ne veux pas repondre à 
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vos accuſations, à vos ſoupcons; ten ſuis 
piquee , & pour vous en punir je ne dirai 
rien de plus. 

Aujourd'hui j'ai une vraie hiftoire 3 
vous raconter, & la plus grande envie de 
vous faire connoitre mon ſolitaire; c'eſt 
une découverte que j'ai faite & dont je 
ſais enchantee juſqu'à l' enthouſiaſme, je 
voudrojs vous le communiquer. Je me 
ſuis plainte a mon pere de ce qu'il m'avoit 
fait faire i tard cette connoiflance : il 
alloit ſeul voir cet homme, & jamais il 
ne nous en parloit d'une maniere qui piquat 
notre curiolite, & qui nous donnat envie 
d'aller juſques à lui. 

Lorſque mon pere m' en fit la propoſition, 
je n'y vis d'abord que le plaiſir de faire 
avec lui une tres - grande promenade 4 
pied; il y a plus d'une liene de chemin, 
& je m'y preparai comme pour un voyage. 

Nous partimes à huit heures du matin, 
par un de ces beaux jours d'automne qui 
ne font craindre aux voyageurs ni le 
chaud ni le froid. Nous paſsames par le 
village de Belmont qui eſt à une demi- 
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lieue d'ici , uous nous reposames dans 
quelques maiſons de payſans, avec leſquels 
mon pere avoit des affaires; la cordialité, 
Thonnéteté naturelle avec leſquelles on 
eſt recu par ces bonnes gens, touchent & 
intereſſent ; ce n'eſt pas la politeſſe des 
gens du monde, dont on veut toujours 
etre flatte, c'eſt Vexprefſion du cœur qui 
attache. Au-dela du village on traverſe 
une grande prairie qui $'ttend juſqu'au 
pied de la montagne, & qui eſt terminte 
par un bois de hetre: ce n'eſt qu'apres 
avoir traverſe ce bois que Von trouve une 
ſeconde prairie, au milieu de laquelle on 
appercoit une maiſon cachee dans les arbres. 
Cet aſpe& vraiment ſauvage & champe- 
tre met deja Vame dans une diſpoſition 
de ſenſibilite & d'emotion; cette grande 
prairie environnee de bois, cette demenre 
qui paroit ſeparee de toutes les autres, 
donne une idee de ſolitude ſerieuſe & 
triſte. 

Nous traversames cette prairie en ſilence; 
nous .arrivames à la porte d'une paliſſade 
u souvrit {ans peine: une haye entou- 
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roit la maiſon & paroiſſoĩt enfermer v1 
jardin & un verger : nous paſsames par 
une cour où il n'y avoit que du gazon, 
on l'on n'entendoit de bruit que celui 
d'une fontaine qui etoit placte à un des 
cotes: nous ouvrimes la porte de la mai. 
ſon; nous traversames un petit veſtibule 
& nous entrames dans un aſſez grand 
ſallon, ſans chercher à nous faire annon- 
cer. La hoiſerie qui couvroit les mut 
n' avoit d'autre couleur que celfe du bois; 
les meubles etoient ſimples & antiques, & 
ils étoient arranges dans le plus grand 
ordre. Juſques - là il avoit regne un {:1-nce 
qui m'en impoſoit : nous paſsames dans 
une autre chambre avec auſſi peu de ccte- 
monie; un homme qui ctoit dans un fat 
teuil aupres de la cheminee, on il y 
avoit un aſſez grand feu, vint au-devant 
de nous: il donna a mon pere des temoi- 
gnages d'amitie & de plaiſir de le voir, 
Cet homme etoit aſſez grand; il portoit 
une belle phiſionomie; elle annoncoit l 
franchiſe & la candeur. Des chevent 
Þlancs ſortoient de deſſous une cfpece de 
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bonnet en turban : il avoit un habit long 
dune étoffe ſouple & mcelleuſe, qui me 
parut etre de ſoye, & qui etoit de cou- 
leur grile; une forte de pentalon de la 
meme étoffe lui defcendoit juſqu'au bas 
de la jambe, & atteignoit des petites 
bottes lacces avec un ruban: les meubles 
de cette chambre, oa 1] y avoit un lit, 
ttoient plus recherches que ceux de la 
preccdente: ils étoient ſimples, mais bons 
& commodes; tout annongoit dans le 
maitre & dans appartement une ſimpli- 
cite voluptueuſe. 

Vous comprenez, ma chore amie, comme 
ma #curiolit? campagnarde avoit a faire; 
comme j'cecoutois , comme je fegardois, 
comme j examinois: je voulois tout voir 
tout entendre; &, en verite rien ne m'a 
tehappé. J'ai fi bien tout retenu, que je 
je vais faire parlor le ſolitaire lni-meme. 

Imaginez - vous entendre une voix douce 
& ſonore, & voir des maniercs nobles & 
mturelles qui inſpirent b'intérét & la 
couflance. Au ſecond moment, j'aimois 
tet homme de tout mon cœur: Jauroig 
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voulu etre ſon amie & Pentendre toujours, 


Apres nous avoir dit les choſes les plu Wl © 
honn-tes, les plus amicales ſur notr: J 
vinte, fur la lathtude que la longucur d « 
chemin devoit nous avoir cauſee ; artes j 
nous ctre arranges dans de fort bons fn. d 
teuils autour du feu, il dit a mon pere: 

8 


eh bien, mon cher ami, vous venez me 
voir bien rarement; vous abandonne 4 
votre ami le ſolitaire: n'importe, mon 


1 | ce 
amitic pour vous eit toujours la meme, 
8 3 1 
vous etes de ces hommes qu'on aime quan! , 
on les voit & qu'on n'oublie point quand WM © 
un 


ils tont ablens; & que viendricz - vor; 
fair: aupres d'un pauvre reclus , ſpar: | 
de univers? Vous avez autour de vous 


des objets plus intereſſans 3 voil! s 
doute Mlle. votre fille; vous m'en avis do 
parle „mais vous ne m'aviez pas dit quelle het 
Etoit charmante: oui, dit-il en mc regat- ay 


dant avce un peu plus d'attention , voili 
bien de quoi faire enrager quelques hom- 
mes, & en rendre un heureux au moins 
pendant quelques temps, ajouta-t-il eu 
ſouriant. | 
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Mon ami, continua-t-il, avec une fille 
comme celle-la, on a bientôt un fils, & 
je vous en felicite d'avance; c'eſt un evé- 
nement auquel vous devez vous attendre: 
il faut des evenemens dans la vie; mais, 
dit-il en s' interrompant, j'oublie que nous 
devons dè jeuner: il tira un cordon, & il 
parut bientot une femme habillée tres. 
proprement a la payſanne. Louiſe, lui 
dit-il, il nous eſt venu des étrangers, & 
ces etrangers ſont des amis; il faut faire 
a dé jeuner du the, du cafe, & auth du 
chocolat, ils choiſiront: enſuite tu feras 
un bon diner; tu as des pigeons, des 
poulets; tu diras a ton mari de taider, 

Voila , dit mon pere, un evenement 
qui eſt plus agr-able & plus sur que celui 
dont vous parlicz; au moins eſt-il tres- 
heurevx pour moi, reprit le ſolitaire, & 
quand meme je ſuis place loin des hom- 
mes, je les aime : a ceux qui viennent 
me voir je leur ſuppoſe cette humanite , 
cette bonté qui rendroient la locicte fi 
heureuſe, & que l'on trouve fi rarcment. 
Helas! je ne ſuis pas meilleur que les 
L ij 
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autres, & ce n'eſt que d'après le calcul 
de mes défauts que je me ſuis Fe dans 
cette chaumicre ſauvage & deferte. J. fais 
le moins de mal que je p ux, cet | 
toute mon ambition; c'eſt pour cela que 
je vis à-peu-près ſeul; nous avons beſeig 
de ſocicte, a ce qu'on dit, & nous allom 
ton jours heurtant tout ce qui eſt 2utour 
de nous. Je me ſuis donc ſeulement cloigne 
des hommes ſans m'en ſeparer + je nu 
plus beſcin de les r pouſſer, & lorſque j? 
cherche a les atteindte, je ſuis sur que 
Ja peine que je me donne n'eſt pas pour 
les faire ſouftrir. 

Jai a vous montrer un nouvel stabli 
ſement que j'ai fait, & que vous nt 
connoiſſez pas: en verite vous m'cn aver 
bien donné le temps; c'eſt a peine h 
ſeconde vifite que vous me faites de cette 
année; vous meriteriez que je vous en 
fille des reproches, ſi je ne ſavois pas 
mieux jouir du plaiſir que vous me faites, 
Pendant cette converſation, j'avois port? 
les yeux tur les objets qui fe trouvo en 
dans cette chambre; il ny avoit point 09 
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bureau, point de table a ecrire, point de 
livres , ſeulement quelques tableaux d'hiſ- 
toire, un luth, une guitarre, un pupitre 
avec de la muſique ecrite , on il paroiſſoit 
des ratures & des corrections. 

Ce qui frappa particulierement ma vue 
& qui piquoit ma curiofite, ce fut un 
cadre ſuſpendn a cote de la cheminte, & 
zu- deſſus de la place que le ſolitaire occu- 
poit dans ſon faut-uil. Ce cadre attache 
avecun ruban lilas & noir, toit ſeulpte 3 
il portoit dans le haut, au lieu d'une guir- 
lande de fleurs, des branches d'épines qui 
accomparnoicnt la bordure; le reſte des 
moulures étoit noir & or : au milieu it 
ny avoit rien qu'une glace & un papier 
blanc, ou il paroiſſoit quelques caracteres 
faces. On ne {xvoit ſi le cadre attendoit 
un tableau ou ſi on Vavoit 6otc : je ne 
favois ce que mon imagination devoit y 
placer. 

Je ne vous ai pas encore dit le nom 
de notre heros : il eſt connu ſous le nom 
de M. de Noirval; & fi vous avez qucl- 
que impatience de ſavoir {on hiſtoire, je 
| L 15 
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vous dirai pour votre tranquilite , que 
vous la lui entendrez faire a lui- meme; 
au moins, je tacherai de la rendre dans 
les termes dont il s'eſt ſervi; laillez - moi 
continuer celle de notre journèe; vous 
verrez qu'elle a été bien remplie. 

La femme que nous avions deja vue 
apporta le dejeuner ; il ctoit range fur 
un tres-joli cabaret d'Angleterre, dans de 
la porcelaine blanche, & ſervi avec une 
proprete qui augmentoit l' appetit que nous 
avions pris en chemin. Mademoiſclle , me 
dit M. de Noirval, j'ai rarcment Thon- 
neur d'avoir des femmes chez moi; quand 
elles y viennent, elles en font les mas 
treſſes; ainſi, vous-etes aujourd'hui chats 
gee de faire les honneurs de la maibon, 
& je vous prie de ſervir le dejeuncr 2 
M. votre pere. Nous approchames tous du 
cabaret & nous déjeunames tres-ga!ment, 
M. de Noirval tèmoignoit alternativement 
le plaiſir de nous voir, & entretenoit mon 
pere de Vagriculture & de quelques objets 
de la campagne; moi, je portois {vuvent 


les yeux ſur le cadre fans tabicau. M. 
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de Noirval “en apperqut; quelquefojs il 
ſourioit fans doute de ma curiohlite ; d'au- 
tres fois il le regardoit auſſi, & je crus 
entrevoir qu'il ſoupiroit. Apres le dejeu- 
ner il nous dit: quand on vient voir un 
ſolitaire, on doit s'attendre A ne $'occuper 
que de lui: je wai rien a vous dire des 
autres, j'ignore ce qui ſe paſſe aillcurs, il 
faut bien vous faire voir ce qui ſe paſſe 
ici, & je vois a mademoiſelle une eurio- 
ſite dont je veux la diſtrairc; c'eſt un 
vice dont il faut qu'elle louftre au moins 
quelques heures. Je vais vous montrer 
mes occupations & mes amis; je voudrois 
empecher i'eanui de vous fa re ſouhaiter 
le diner, & il fant bien donner le temps 
à la pauvre Loviſe de le faire. Il ouvrit 
en meme temps une porte vitree & nous 
vimcs un grand jardin, où nous eumes 
bien naturelloment Penvie de nous aller 
promener; c'ctoit un jardin potager, dont 
les alles Etoient grandes & propres; les 
carres etoicnt bordes de frailes, de vio- 
lettes & de lavande; le huis en <toit 
prolerit, & quoiqu au milieu de I'gutomne , 
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il y avoit encore de tres - beaux legumes: 10 
une pele plantce dais un des carrcs 4 1 
moitié labouré, annoncoit que Vouvrage fe 
avoit été quitté depuis peu. F 
Voila, nous dit M. de Noirval, cc qui q 
me fournit Pexercice dont j'ai beſoin ; je 
trouve avec la terre la force, Vappctir, 7 
& de quoi le ſatisfaire: Pierre acheve a 
ce que je ne puis finir; entre lui & my . 
\ nous cultivons notre jardin; nous le rn. a 


dons aulh abondant & auſſi varic que les 
ſaiſons & le climat peuvent le permettre; 
e' eſt la Voccupation du corps. 

Nous étiops dans ce moment au hou! 
d'une allce; une haye verte, aſſez lever, 
paroifloit nous empecher d'aller plus loin, 
& nous cachoit ce qu'il y avoit derricre; 
cependant, en pouſſant un piquet qui {:m- 
bloit plante dans la terre, la have, qui 
n' toit qu'attachee à une paliſffade mobile, 

- #&ecarta, & nous laiſſa entrer dans un 
verger tres-ttendu & plants des plus beaux 
arbres. Les pommiers formoient des var2- 
ſols immenſes, les poiriers $Elevoicnt cu 
piramides; les alignemens laiſſoient voi 


. 
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les allees du plus beau gazon : quoique les 
arbres fuſſent preſque depouillcs de leurs 
feuilles, l'enſemble formoit ce coup-d'wil 
champetre qui annonce la paix, la tran- 
quillité, auqu<l Vame eſt toujours ſenſtblo. 

Nous reſtämes un moment en ſilence: 
je le rompis pour demander ce que c'étoit 
que des petites routes ſablées, traces au 
milieu du gazon, & qui aboutiſloient cha- 
cune à un arbre ſans paroitre aller plus loin. 

Mademoiſelle, me dit notre ſolitaire , 
je vous avouerai que c'eſt ici on ſont toutes 
mes affections; c'eſt ici on je paſſe le temps 
le plus heureux de ma vie. Vous voyez 
Ii mes amis: ces beaux arbres fe couvrent 
de i belles fleurs au printemps, ils repan- 
dent un parfum ſi d licteux, ils fe char- 
gent de ſi beaux fruits en automne que 
je leur ai toujours quelques obligations: 
en été leur ombrage me garantit de Par- 
deur du ſoleil; ils me font jouir d'une 
fraichcur agreable. Oui, mademoiſelle, je 
vous le repete, ce ſont mes amis; je les 
cultive & ils repondent a mes ſoins: voyez 
gomme ils Ctendent leurs branches, comme 
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ils les entrelacent, comme ils les raſſem. 10 
blent pour épaiſſir leur ombrage, & pour 
faire un aſpect charmant. Des que les fr 
rigueurs & les frimats de Vhiver nous ont 
quittes, je paſſe preſque ma vie avec eux, WW, 

Pendant que M. de Noirval me difvit 


co 

cela, j avois remarque qu'aux pieds de | 
gs: | a | 

plus beaux arbres (& ils Vetoient preſque yo! 


tous), il y avoit des eſpèces de bancs; Phi 
aux uns c'ctoit de vieilles tiges d'arbres rar 
crenſees en fauteuil; aux autres c'ctoit plu 
un tronc couche par terre, dont les brat en 
ches formoient un doſſier; a dautres We, 
C'etoit Parbre lui - meme, qui faiſoit un Ws. 
ſiege commode par ſes branches croilces; bar 
quelques-uns avoient des bancs de gazon 
faits en canape & couverts de mouſſe. A 
e6te de chaque arbre & derriere les bancs, 
on voyoit une eſpèce de coffre peint en 
verd : il y avoit au haut de quelques 
tiges des eſpèces de volets qui paroifſoient 
pouvoir ſe replier & $'ctendre pour garantit 
de la pluie; mes amis, continua M. 0: 
Noirval, en fourniſſant aux agremens de 
ma vic, ne font rein pour ma ſocicte 
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„ ne laiſſent ſeul au milieu des biens 
us me font Jai trouve le moyen d'y 
i Wl fupleer; je viens m'occuper avec eux de 
ee qu'ont fait, de ce qu'ont penſe les 
. bommes; ces caiſſes que l'on appercoit , 
: contiennent des livres, & chaque arbre 
a fa claſſe, Ce grand pommier que vous 
yoyez ici ſur la droite, c'eſt Varbre de 
ſhiſtoirez ce poiricr ſur la gauche, c'eſt 
Farbre des romans; celui qui cſt un peu 
plus loin & qui eſt jeune encore, c'eſt 
celui de Vhiſtoire naturelle ; les journaux 
ſont aupres de ces brouſſailles: ce cerifier 
& ce prunier qui entrelacent leurs bran- 
branches, & qui ont autour «Jeux quelques 
buiſſons de roſicrs & de lilas, gardent les 
contesz ce bel abricoticr couvre les come- 
dies & les theatres. Ce grand arbre qui 
eſt au milieu, qui eſt fi touffu, ſi etendu, 
qui eſt ente de pluſieurs eſpèces de fruits 
differens & varies, dont les branches ſe 
replient & forment pluſieurs eompartimens 
© Wepreables par la varicte des fleurs plutdt 
40 que par la qualité des fruits, c'eſt Varbre 
©1 We Voltairez le coffre qui renferme ſes 
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ouvrages eſt orné de ſculpture & peint ii} 
du plus beau vernis; le canape qui en- 
vironne eſt de la forme la plus elegant: WF 1 
& la plus voluptueuſe, & tout autour ſon: Wl ; 
plantees les fleurs les plus odorifcrantes, Wi £ 
Dans ce coin plus éloigné, cet arbre qui 
2a quelques branches ſeches, c'eſt celui e e 
ia morale; le ſentier qui y mene eſt E WM j 
moins battu, & c'eſt celui qui m'appelle Nie 
le moins; chaque homme a {a morale dans 
le cœur; quand il eſt bon ou mauvais, g 
des livres y font peu de choſe. fir 
C'eſt done ici que $'ccoulent les plas MI Ih 
doux momens de ma vie. Vous voyez qe pl 
jy ſuis a Vabri & des rayons du ſoleil & MM cor 
des injures du temps. Lorſque la cultut WM eff 
de mon jardin m'a cauſe quelque fatigue, WM ef 
je paſſe dans mon verger; ſuivant les dt dan 
poſitions on je me trouve, je vais me 
delaſſer avec Hume ou avec Robertlon; 
je lis on les cruautes de Henri VIII ca 
les galanteries de Charles II. Je jette les 
yeux ſur Vhiſtoire de Charles I, ſi je veur 
me rappeler à quel point les hommes pets 


vent etre malheureux. Je prends Velly 
pon 
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pour m'inftrnire, & d'Aubigné pour etre 
wee un homme qui a de la naivete, de 
ha franchiſe & de la chaleur. Dans ces 
momens de lecture & de reflexion, il me 
ſemble que je me rapproche des hommes, 
heros & auteurs : je crois qu'ils vicnnent 
ſe preſenter a moi, & que je puis les 
juger; rarement iis me donnent envie de 
les aller chercher. 

Jetudie partout l'humanité, & preſque 
toujours je la plains. Quand je veux en 
re, je vais a Parhre des contes; c'eſt 
Iknmanits en chcmiic, & c2 n'eſt pas la 
plus mauraiſe manicre d'apprenire a la 
connoitre 5 vous voyez que le ſentier en 
eſt aſſe z battu. Malheureuſement le treſor 
eſt petit; il n'y a que quelques volumes 
dans la caiſſe, Boccace, la Fontaine; j'y 
u mis auſli Rabelais, mais il reſte au 
fond ; quand un homme avec qui je m'en- 
tretiens manque de gout & damenite , le 
ſel & la morale de ſes lecons ſont perdus 
porr moi. Dorat y tient auſſi {a place; 
nalheureuſement ce ne {ont que des cou- 
leurs brillantes & legeres, dont le fond 
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manque de cet interet qui attache. L'im. 
mortelle Jeanne d'Arc me conſole de h 
rarcte de ſes ſemblables. 

Quand mon efprit vent s'occuper fans 
peine; quand il veut ſe retracer agrca- 
blement ce qu'il fait; quand je cherene 

2s paroles qui accompagnent le chant des 
oiſeaux, je vais a Farbre de Voltaire: il 
me {emble que jen reviens plas aimable, 
que mon eſprit perd avec lui cette ruell: 
que l'on prenl aifſemeat dans la folitude; 
c'eſt la gourmandiſe de l'eſprit & baſſa. 
ſonnement de la raiſon. Quelquefois, 
enauye de avoir point d'idees nouvella 
& anime de cnriolite ſur celles des autres, 
Je vais à l'arbre des journaux; je ls 
parcours, je les feniilette; je n'y troure 
rien. Aujourd'hui ils m'apprennent que les 
hommes ont trouve le fecret miraculcux 
de naviger dans les airs : nous verrons 
ſi Phumanite en ſera plus heureuſe. 

Dans cet endroit retire, dont la vue ſe 
perd dans I'ctendue de la campagne, vous 
voyez ce touffu de charmille dont on 
 P'appergoit ni Ventree ni la ſortie, & qui 
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cache le ſiége ſur lequel on repoſe; c'eſt 
le cabinet de la metaphy ſique: là, eſt 
depoſe un ſeul ouvrage qui eſt une biblio- 
theque enticre de philoſophie : c'eſt celui 
de Iimmortel philoſophe Ch. B. Ce qu'il 
2 6crit ſur la nature, & ſur difftrens ſujets 
de Fhiſtoire naturelle, doit etrc le manuel 
de tous ceux qui penſent & qui veulent 
r inſtruire. Son genie a leve le voile obſcur 
qui envelopoit la metaphyfique ; il a fait 
connoitre de l'ame tout ce qui pouvoit en 
ttre connu. Son livre, dont la profondeur 
effraye, eſt cependant à la porte de ceux 
qui ont aſſez d'energie dans Veſprit pour 
ttudier leur ame. Cette ẽtude c| attrayante 
par ſon objet; d'idées fen idées on fe 
liſſe aller a des rcflexions mctaphyſiques. 

Quelquefois je me ſens entraine vers ce 
reduit ſolitaire; je prends le livre, j ana- 
life mes penſces; mais bient6t je trouve 
mon ame ſi pres de mes ſens, que j en ai 
honte & je fuis, II font avoir plus de 
vertus que je wen ai pour fouiller juſqu'au 
jond de ſon ame, & pour ſeruter ce qui 
en eſt le mobile: il ny a que les riches 
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qui ayent du plaiſir a examiner le detail 
de leurs affairs. Je medit2 quelqueto's, 
mais je cherche pins à ſouir du moment 
preſent en preparant celui qui doit le ſui- 
vre, & je me co..te:ite de Iapparence du 
bonheur, qui ct ie crois tout ce que nous 
pouvons pretencre. 

Nous march ions depuis un moment dang 
un ſentier qui bordoit une haye 3; nous 
arrivames à une porte a claire voye, m 
M. de Noirval avoit la clef : il Youvrit 
en nous diſant, je nc borne pas toit-/- 
fait les affections & les occupations de 
ma vie i mon jardin & à mon verger, je 
ſuis encore le poſſeſſeur de cette prairie. 
Ces petits chemins que vous voyez devant 
vous coadnitent a truis maiſons que vous 
pouvez appcreevoir parmi ces arbres, & 
qui font a deux cent pas d'ici; elles font 
trop cloign-ces pour v all:r dans ce moment, 
nous irons cet apres midi. Allon« chercher 
le diner qui nous attend; dans le chemin 
je vous raconterai Phiſtoire de cet stabil 
fement que j'ai fait cette ann-e , & auquel 
je travaillois deja les annees precedeutes; 
il referma la porte. 
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Ce ne ſont point, continna-t-il, en nons 
faiſant reprendre la meme route que nous 
avions faite, ce ne ſont point les malheurs 
de la fortune qui m'ont fait choiſir le 
parti de la retraite; ce n'eſt point la pau- 
vrets qui m'a fait chercher la ſolitude & 
fuir la ſociété. Les richeſſes n'empechent 
point une ame ſenfible de ſuccomber ſous 
les revers; au contraire, elles augmentent 


«a ſenſibilite & le poids des malheurs; il 


ſemble que les biens de la fortune don- 
nent des droits au bonheur ; on croit 
pouvoir l'acheter, & les riches trouvent 
aſſez ordinairement, que les chagrins ſont 
des injuſtices dont ils devroicnt etre 
exempts. Ceux Gue j'ai eprouves ont porte 
dans mon ame une triſteſſe qui m'a fait 
renoncer a toutes mes relations: je ſouhai- 
tai de les rompre; j aurois voulu etre ſeul 
dans l'univers; je haiſſois tous les hom- 
mes; & ramaſſant toute ma fortune, je 
cherchai pendant quelque temps un endroit 
qui fut auth ſauvage & auſſi lolitaite que 

je le defirois. 
Je parcourus les montagnes & les val 
M 1iij 
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Ifes déſertes, & enfin je me Fxai ic, 
fatigue de n'avoir rien trouve d'aſſez triſte, 
d'aſſez eloigne de toute habitation humaine: 
d'ailleurs, cette metairie avoit appartenu 
une fois a ma famille; je trouvai les moyens 
d'en faire facilement Tacquilition. 

Ce verger, qui avoit été plante par 
mes ancetres, me f{cduifit. Je crus y 
trouver la ſolitude & la tranquilite que 
je cherchois. II y a douze ans que j ha- 
bite cette demeure ſans ennui & fans 
regrets; mon train de vie, arrange ſuivant 
mon gont', exigeoit peu de depenſe, & 
je n'y conſommois point toutes mes 
rentes; des ſpeculations & des circonſ- 
tances favorables les ont encore augmen- 
tces, Depuis quelques années, j'ai cent 
louis de trop tous les ans; j'ai voulu 
les employer d'une manière qui fut ſatis- 
faiſante pour moi, & qui, en me rap- 
prochant des hommes, me mit a meme 
de leur faire un bien vraiment eſſentiel. 
Il welt pas difficile de trouver des 
malheureux dans la misère, mais il n'eſt 
yas aiſle de les tirer de leur état; la 
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fociete ef} fi bien arrangee , qu'elle geſt 
fait un beſoin de la pauvreté: homme 
paroit s'y preter avec une complaiſance 
| finguliere , & on croit avoir tout corrigs 
en prononcant le mot de charite. 
Dans les differentcs claſſes des hommes, 
la plus malheurcuſe eſt celle des journa- 


q 

7 liers; de ces gens qui ne recueillent ni 
i ne ſement, qui ne font jamais proprié- 
E tzires de la demeure qu'ils habitent, qui 
5 ne poſsèdent rien, qui ſont toujours ſans 
t eſperance & jamais fans crainte 5 ils vivent 
- de leur travail du jour à la journée; ils 
5 wont point «autre reſſource pour entre- 
5 tenir leurs femmes & lcurs enfans, qui 
1 ſont ſouvent nombreux; ils ſe contentent 
t de la nourriture la plus chctive , la plus 
u mauvaiſe, pour porter leur gain a leur 
„ famille: mal nourris, mal logés, mal 
— couches, leur vie miſérable depend encore 


0 de tous les accidens, du temps, de la 
L eherte, & des &pidcmics : la moindre 
5 maladie du pauvre journalier met toute 
| la famille dans la crainte de mourir de 
a um; le chagrin & la diſctte allongent 
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les maux dn pcre, & les enfans perifſent 
ſouvent apres lui. Ce font des malheurs 
dont j'ai été le témoin; la charite trop 
foible & mal dirivee ne peut les em- 
pecher. | 

C'eſt a cette claſſe de malheureux que 
Jai confacrs les cent louis de mes rentes 
qui m'ctoient inutiles. J'ai voulu les 
employer d'une maniere qui leur fut 
vraiment utile; & comme les maladies 
font ce qu'ils ont de plus à craindre, 
c'eſt lorſqu'ils en ſont attaques que j'ai 
voulu venir a leur ſecours: c'eſt a ce 
moment d'inaction que j'ai voulu pour- 
voir; pour cela, il a fallu un etabliſſe- 
ment qui ſortit les malheureux de leuts 
miſcrables demeures, & qui, en les mct- 
tant dans un état de bien-etre , les ſou— 
lgeat d'abord. 

Dans ce deſſein, j'ai acquis la prairie 
qui eſt au-dela de mon verger; j'y at 
fait conſtruire trois maiſons; chacune <> 
compoſce d'une cuiſine & de deux cham- 
bres, dans leſquelles ſont places quatre 
lits, & ce qu'il faut d'uſtgnſiles 3, un 
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mtnage d'honnétes pavſans. Je me ſuis 
informé de tous les pauvres journaliers 
qui habitent a une lieue a la rowle; Jen 
ai une liſte très- exacte; iis ſont avertis, 
que des qu'ils tombent malades, ils doi- 
vent m'en informer, alors j'envoye un 
chariot qui amene toute la famille dans 
une de ces maiſons, toujours prete à les 
recevoir, Pour leur nourriture, ſont afli- 
gnees deux livres de viande par jour, 
une livre de pain par tete, & les legumes 
de quelques carres de jardin , qui doivent 
ttre cultives par ceux de la famille qui 
ne font pas malades : de plus, a chaque 
maiſon eſt attachee une vache, dont le 
produit eſt de meme affectè a la nourri- 
ture des hahitans de la maiſon. Les 
miniſtres „ les mcdecins des villages 
voiſins, ſont invites a m'avertir des pau- 
vres & des malades qui peuvent etre 
tranſportes : le changoment d'air, la honté 
des alimens, la tranquillite de Veſprit 
contribuent a gverir bien vite ces pauvres 
euvriers 5 les femmes & les enfans , qui 
zuroient ſouffert de la misere , conſervent 
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leur ſanté & augmentent leurs forces. J'ai 
le plaiſir de les voir ſortir de mes petites 
maiſons plus forts, plus robuſtes, micux 
diſpoles a reprendre leurs travaux, & 
plus aſſures de pouvoir gagner leur vie. 

C'eſt a ces maiſons que conduiſent les 
trois petits chemins que vous avez vus 
depuis la porte de mon verger. Tous les 
après - midi {ont employes a viſiter mes 
hotes; il leur eſt defendu de parler de 
remerciemens, de reconnoiſſance, mem? 
de prendre garde a moi quand je vais 
Jes voir. C'eſt la partie de plaiſir que 
je vous propoſerai lorſque nous au- 
rons diné. 

Ma chere amie, cette narration &toit 
faite d'une maniere ſi ſimple , ſi natu- 
relle, que j'cn avois quelquefois les larmes 
aux yeux; 7admirois le genie charitable 
de cet homme excellent; j*&tois ctonnee 
qu'il ne fut pas connu comme le hicn- 
faiteur de notre canton. Je ne me laffvis 
point de Vecoutcr, de le regarder; &, 
le cœur gonfle, je ne pouvois proferer 
une parole pour exprimer mon admiration. 
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Nous arrivames a la maiſon 3 nous 
trouvam es le diner arravgs dans le pre- 
mier ſallon; le domeſtique qui nous 
ſervoit etoit un payſan a cheveux pris , 
proprement habille. Javois Veſprit fi 


'oceupe, que je pouvois à peine manger 


de ce diner, dont tous les mets etoicnt 
bien apretes. 

Je fus étonnée de ne point voir la 
coupagnic ordinaire des ſolitaires, & je 
ts la remarque que nous n'avions vn 
encore aucun animal dans la maiſom on 
nous Etions, Vous avez raiſon, Mademoi- 
ſelle, repondit M. de Noirval; une fois 
jaimois la ſocicte des animaux: helas ! 
Javois ſurtout un chien qui a été long- 
temps mon ami & le compagnon de. ma 
ſolitude; it m'aimoit, & c'étoit pour 
moi un etre ſenſible dont je croyois n'avoir 
nien a craindre. Cet cte, tont d'nn coup, 
il et devenu triſte, il me fuyoit, je le 
cherchois, je voulvis le carclicr, il voulut 
me mordre; il fut reconnu qu'il falloit 
I tuer. Pavois auſſi un chat, dont la 
dueté & les graces apportoient quelque- 
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fois de la diſtraction a ma triſteſſe; il 
ſembloit qu'il cherchoit a me plaire, & 
1a ſoupleſſe careſſante avoit captive mon 
affection : malheureuſement, le mouve- 
ment de mes paupieres rceveilloit ſon 
inſtinct; je recus pluſieurts 'coups de 
griffe dans les yeux; je ne pus jamais 
le corriger de ce defaut, & je vis quil 
ne failoit point avoir d'ami ou qui eut 
des griffes, ou qui fut ſujet à la tage. 
D'ailleurs, je ne puis faire ſentir- fel. 
clavage a rien de ce qui cf autour de 
moi; les betes ne vivent peut-erre avec 
les hommes, que parce que leur nature 
eſt depravee, & je ne veux forcer auc 
etre a s'aſſocier avec moi : i je favois 
que Pierre ou Louiſe fuiſent plus hev- 
reux ailleurs, je ne les garderois pas 
un inſtant. 

Le diner, qui avoit commence ave 
aſlez de gaiete , prit une tournure trite 
& ſilencieuſe; cependant, Vintcret & 1 
eurioſite m'occupoient tour - 2 - tour. J; 
temoignai enlin a M. de Noirval com- 
bien j étois étonnée de tout ce que jen— 

tendois, 
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tendois, de tout ce que je voyois. Je 
ne pus lui cacher l'envie que j'avois de 
le connoitre davantage, & ſurtout de 
avoir les circonſtances qui Vavoient place 
dans une poſition auſſi ſingulière & auſſi 
extraordinaire. Je vois bien, Mademoi- 
ſelle, m'a-t-il repondn, que c'eſt moi 
qui vous parois extraordinaire: a votre 
age on croit bien vite aux romans, & 
vous avez la curioſité de ſavoir le mien. 
Pourquoi ne vous le dirois-je pas? Je 
ne veux pas que vous croyez que Jaye 
quelque choſe a cacher; autant - vaut-il 
ecouter I'hiſtoire commune de ſes amis, 
que de lire des fictions romaneſques qui 
vous intereſſent inutilement. Eh bien 
out, Mademoiſelle, je vous raconterai 
mon hiſtoire ; je ne veux point que vous 
me quittiez avec une curioſitè mal fatis- 
faite ; mais avant cela, allons viſiter les 
bites de nos petites maiſons 3 c'eſt un 
devoir auquel je ne veux pas manquer , 
& je ſouhaite de ſavoir fi mon ami 
pprouve mes idecs & mon arrangement. 

Nous nous mimes en chemin; nous 
Tome J. N 
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triversames encore le verger; je couru? 
à tous les arbres 3 je m'aſſis ſer tors 
les bancs; j'ouvris les coffres; je feuil. 
letai les livres, & ce ne fut quavec 
beaucoup de peine que je les abandonna! 
pour rejoindre mon pere & M. de Noirral. 

Nous arrivames aupres d'une des peti. 
tes maiſons; nous trouvames a la porte 
un des malades qui etoit aſſis dans un 
fauteuil, il etoit convaleſcent. M. de 
Noirval $'informa de fon état, de fon 
regime. Nous entrames dans la maiſon ; 
il y avoit deux enfans de quatre ou cing 
ans qui jouoient àu milieu d'une cham- 
bre, & la mere étoit occupce des ſoins 
du menage. Nous n'entendimes ni com- 
plimens, ni remerciemens, ni louanges; 
a peine avoit-on l'air de faire attention 
a nous : mais lorſque nous ſortimes, on 
pronongoit a demi voix des vœux, des 
prières, des hentdictions. Nous paſsames 
a la ſeconde maiſon; ici, un mari & 
une femme Ctoient alités; ils avoicn! 
aupres d'eux une fille de quinze ans & 
un jeune homme de dix, tous les devs 
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oceupés à ſoigner leurs parens, malades 
de Pepidemie qui a couru cette année. 
Dans, la troiſieme- maiſon, nous vimes 
une femme & cinq enfans fondans en 
larmes autour d'un lit où etoit un homme 
age, & qui avoit Pair mourant; la femme 
& les enfans vinrent ſe j:ter aux pieds 
de M. de Noirval, en criant, dans leur 
deſeſpoir, que leur pere alloit mourir; 
M. de Noirval les releva, les conſola 
il Sapprocha du malade qui, dans ce 
moment, avoit un redoublement effrayant 
pour la panvre famille, & qui, cepen- 
dant, n'etoit pas dangereux ; il envoya 
un des enfans au prochain village cher- 
cher le médecin, & nous ne les guitta- 
mes qu'apres les avoir raſſures & conſoles, 
En ſortant, j'aurois voulu me jeter 
auſh aux pieds de M. de Noirval , & 
Padorer comme un ange bienfaiteur : il 
me fut impoſſible de ne pas temoigner 
ee ſentiment qu'il m'inſpiroit. Dans Ven- 
thouſiaſme de ma juſte admiration, je lui 
& pris les mains, je lui dis: vous étes un 
us Dien tutclaire de Vhumanits, nous da 
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vrions etre à vos genoux : il ſanrit de 
mon tranſport ; helas! Mademoifelte, je 
fais un bien qui ne me coute guere, & 
Jans lequel ma ſolitude feroit devenue 
une horrible végetation; enſuite , ſe tour. 
nant vers mon pere, je crois qu'il lui 
dit quelque choſe ſur ma ſenſibilitè, mas 
je ne PFentenilis pas, j'avois Fame trop 
Emue. 

Dans le chemin, M. de Noirval fit 3 
mon pere le detail de ce que cet étabſiſſe- 
ment lui coutoit; il lui fit voir que h 
depenſe n'alloit pas aux cent louis qu'il 
avoit de trop. Dites-moi , mon cher ami, 
continua-t-il, ſi à la ville cette ſomme 
me feroit autant de plaiſir, ſi elle flat 
teroit autant ma vanite ? 

II expliqua pourquoi il avoit fait trois 
maiſons plutot qu'une ſeule : ce n'eſt pas 
dans la claſſe des pauvres qu'il faut 
attendre beaucoup de vereus locialcs 
entre trois familles reunies il v auroit 
bientot cu des jalouſies, des rivalitcs, 
des empiétemens; il fandroit un mazil- 
trat, & il ne youloit point de magilirat, 
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En repaſſant par le verger je uf dis: 
nous ne pouvons pas faire une lecture 
tous ces arbres, mais nous pourrious y 
entendre une hiſtoire plus interefſante 
que tous les livres du monde, & je 
youdrois que ce fut ſous Parbre de Vol 
türe, il en ſeroit flatte 3 je vous prie, 
Monſieur, eontinuai-je avec tranſport , 
de nous apprendre les circonſtances qui 
ont amene pres de nous un ſi rare bjen- 
fiiteur de I'humanite. Vous pourriez etre 
trompee dans votre attente, Mademoi- 
ſelle, dit M. de Noirval, & Farbre pour- 
roit etre profane : d'ailleurs, c'eſt le temps 
ou il faut quitter les vergers, & vous 
vous fepolſerez mieux dans la maiſon 3 je 
refuſe d'autant moins ce que vous exigez 
de moi, que depuis quelque temps il 
geſt repandu des bruits tres-extraordinai- 
res fur mon compte; le peuple & les 
payſans ne peuvent croire qu'on puiſſe 
Foceuper d' eux comme je le fais: les uns 
dilent que je ſuis un juif errant; d'au- 
tres, que je ſuis un ſorcier qui fait faire 
ler & Largent, & que je veux me 
N ij 
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raccommoder avec le Diable. Je ſais que 
dans le reſte du monde je paſſe pour un 
avanturier, qui ne ſachant que faire d'un 
bien mal acquis, le depenſe ridiculzment. 
Dans ce moment nous entrames dans 
la maiſon; M. de Noirval ſe mit a fg 
place, du c6te du cadre, & en raccom- 
modant le feu, il dit: je ne fais ſi je 
parois a vos yeux un homme hicn 
Etrange, bien fingulier; je vous aſſure 
que je ne le ſuis point. Tout le mods 
peut ſavoir que je ſuis de Vevai, & ce 
n'eſt pas à douze lieues de diſtance que ſe 
je veux le cacher; ma famille eſt Ctcinte, 
mais le nom de Car... . eſt tres-conny, * 
Mon pere, qui jouiſſoit d'une fortune at 
honnete , ne negligea rien pour mon ff 
Education ; il ne voulut pas gtner mon m 
J 
ch 


inclination dans le choix d'une vocation. 

2 ne pus point me decider; celle du 

ervice militaire revoltoit mon cœur & ay 
ma raiſon; je ne pouvois me refoudre 1 re 
aller vendre mon temps & mon ſang i m 
une puiſſance a laquelle je ne prenois Va 
aucun interet, pour laquelle je n'avois lie 
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mcune affection, ni a ſuivre un metier 
dont le grand art conliſte à rendre les 
hommes des automates, & a les faire 
agir comme des machines. Je voyois le | 
barreau & le temple de la juſtice envi- | 
ronnes de tant d'epines, de tant Wecueils, * J 
0 que je n'olois y entrer : homme le plus 
juſte s'y fait hair; c'eſt ſouvent d'après 
erreur que l'on decide de la vie & du 
lort des citayens : Pegliſe demande une 
ſupcriorite de talens & de Inmieres, un 
renoncement a {oi-meme , dont je me 
ſentois incapable. 

Dans cette indéciſion, mon pere m'en- 
voya a Amſterdam, aupres d'un de ſes 
amis qui <Etoit commercant, & qui jouil- 
ſoit d'une tres-grande fortune. Mon pere 
mourut pendant que j'étois en voyage. 
Jappris cette triſte nouvelle en arrivant 
chez ſon ami: comme c'ctoit lui qui 
avoit des obligations a mon pere, a 
reconnoiſſance ne s'étend' pas jutqu'a 
moi; il me fit des ces de ſervices 
vagues ; & me laiſſa aſſea embarraſſe 
de ce que j avois à faire, dans un pays 
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on je n'avois point de connoiſſance: j'y e 
reſtai cependant quelque temps; de 1} du: 
Jallai a la Haye, dont le fefbur me patut Ml ox: 
ſi agreable, que je réſolus de m'y fixer 

juſqu'à ma majorite, qui devoit arriver * 
dans un an & demi. em 
IJ y demeurai pluſieurs années apres WM foi 
cette epoque , ſans autre vocation que le 
celle de jouir de ce jour delicienx, les 
Jaimois beaucoup la lecture; je cher. g 
chai a perfectionner les connoiſſances im 


que j'avois foiblement acquiſes pendant les 
mon education. Tallois ſouvent chez un me 
libraire renomme : la, j'avois occaſion lit 
de parler des livres nouveaux; je raiſon- ter 
nois, je diſcutois avec les perſonnes qui I'a 
s'y trouvoient: un jour, un homme aveo co! 
lequel je metois ſouvent entretenu des tel 
ouvrages qui paroiflotent, me tira a pard, en 
& me dit: je vois que vous jugez allcz 25 
bien des livres que vous liſez; je ſuis tig 


Pediteur d'un journal qui a eu quelque ne 
reputation , mais qui languit aujourd'hui; de 
ze vous propole de vous aflocicr avee h 
mai: & le journal ſe ſoutient & repreny let 
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1 Wl fveur, vous aurez une portion du pro- 
ui quit; je ne vous demande que deux 
lt Wl extraits par ſemaine. ; 
er Je ne trouvai à cela qu'une occupation 
er axrcable; j'acceptai la propoſition avee 
empreſſement. Mes extraits parurent, & 
s ſoit cela ou quelqu'autre circonſtance, 
le journal reprit une nouvelle reputation : 
ſes ſucces allerent en augmentant; je 
fiſois les extraits de bonne foi & avee 
impartialite. Je traitois les anteurs avec 
les egards , Phonnetete & la decence qu'ils 
meriteut, ſurtont de la part des journa- 
likes, qui ne font qu'une beſogne ſubal- 
terne. Je liſois toujours d'un bout à 
Tautre le livre dont je voulcis rendre 
compte; je cherchois le but de Pan- 
teur; je le mettois dans tout ſon jour; 
enſuite , j'examinois les moyens qu'il 
avoit employcs pour y parvenir ; la ctt- 
tique n*.toit jamais ni amere ni perſon- 
nelle; je relevois les beautés avec plus 
de chaleur que les défauts; le ſtyle Ctoit 
h dernxtre choſe que Jexaminois , les 
kdeurs n'ont que trop do difpolitions 4 
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la critique , il ſuffit de la leur indiquer, 
& le bon ſouveut leur Echappe. 
Javois fait des connoiflances dans l 
ville, dont la ſocicté m'etoit tres-agreable, 
Le Hollandois eſt lent a ſe lier, mais il 
ſait aimer, mieux que les nations plug 
prevenantes que lui. J'allois ſouvent chez 
un monſieur Van-der-Elp: il avoit une 
femme tres-aimable, & une fille de qua. 
torze ans charmante; pendant cinq an 
Je la vis croitre & embellir, & enfin je 
pris pour elle une paſſion violente. Je 
ne m'en cachai point, & quoique j'eulie 
pres de quinze ans plus qu'elle, je ne 
crus point faire un mariage diſpropor- 
tionne. M. Van-der-Elp avoit fait une 
grande fortune dans le commerce; i} 
Pavoit quitté, & il étoit alors dans 1: 
magiſtrature. Je jouiſſois de mon cote 
d'un bien honnéte: j'avois merite Veſtime 
& la conlidcration de ceux avec qui je 
vivois : je m'ttois conforms aux mcurs 
dn pars; j'avois cherche a plaire & 4 
me faire aimer. Mlle. Van-der-Elp , qui 
s appeloit Amelie, avoit été élevee aver 
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Mer d'auſtérité: on lui petmettoit peu 
de plaifirs ; elle ne quittoit point ſa mere , 
& elle n'avoit aucune relation hors de fa 
maiſon : j étois a-peu-pres le ſeul homme 
qu'elle voyoit; & comme elle me temoi- 
enoit de Vamitie, je ne manquai pas de 
Finterpreter favorablement. Je ne mis 
rien fur le compte de la gene & de 
rennui; je crus lui avoir inipire aſſez 
inclination & de penchant pour la 
decider a un matiage convenable pour 
tons deux. Je mettois ſon embarras, ſes 
liſtractions ſur le compte de la retenue 
& de la réſerve naturelle a {on age: je 
fus perſuade que tout Saccordoit avec mes 
jeux. Je voyois le moment on je pours 
wis etre parſaitement heuxeux. 

Il y avoit douze ans que j'ctois à la 
Haye : ma vie avoit ete douce & agrea- 
ble; je m'ctois fait des amis: mes occus 
pations li:tcraires ne m'avoicnt donne que 
au plailir: j'avois eu la ſatisfaction de 
yoir proſperer le journal auquel je tra- 
vaillois: on donnoit des éloges à mes 
atraits, II m'arrivoit quelquefois den 
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faire de livres qui n'exiſtoient pas: 5 
me conſolois ainſi de ne m'occuper que 
des idces des autres. J\aimois ſincèrement 
Mlle. Van-der-Elp; elle ctoit ſi belle, f 
douce, {i naive, que je n'avois garde de 
ne pas la croire ſenſible & fincere : mz 
paſſion pour elle alloit 'etre couronnte 
par un mariage que ſes parens avoient 
agree, & auquel ils avoient meme con. 
ſenti d'une maniere flatteuſe pour moi: 
enfin , je me croyois au comble dy 
bonheur. 
Il y avoit quelque temps que des parens 
& des amis de Vevai m'avoient adreſſe 
un jeune homme. II m'avoit été parti. 
culierement reccemmande, & je devois 
tacher de lui procurer une vocation ; il 
Etoit d'une tres-jolie figure, fort aimable, 
mais ſans fortune: je le preſentai & le 
fis connoitre a un homme emp!oye dans 
la compagnie des Indes, qui pouvoit lui 
faire avoir ce qu'il cherchoit. C'ctoit un 
negociant qui etoit deja age, & qui avoit 
une fille unique, qui devoit <tre fort 
riche , mais qui, à la verite , étoit tres 
laide 
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hide & peu aimable. Je crus cependant 
qu'il ſeroit avantageux pour mon jeune 
tompatriote de faire ce mariage. Je 
Fexhortai à y penſer, & à faire ſes efforts 
pour y réuſſir; je travaillai dans le meme 
but aupres des parens; je parvins à 
obtenir leur conſentement, & je regar- 
dois comme un bonheur d'avoir pu con- 
clure ce mariage avec eux. Je ne ſavois 
pas que pendant que j aſſurois la fortune 
de cet homme perfide, il detruiſoit la 
nienne. 

Sous mes auſpices, il $'&toit introduit 
chen M. Van-der-Elp : il y venoit ſou- 
rent, & je me m'en defiois point. Nous 
parlions de ſon mariage comme d'un 
tvinement heureux; il devoit ſe faire 
ipeu-pres en meme temps que le mien, 
qui alloit etre termine, & auquel il ne 
nanquoit plus que les dernieres forma- 
lites. Le jour etoit pris pour la ſignature 
u contrat ; la minute en <toit dreſſee; 
dois ce moment avec Pimpatience 
fun homme paſſionnement amoureux. 
indlie, la cruelle Amelie, ſe jouoit de 
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ma credulite; elle étoit ſi belle, elle 
avoit tant de graces, & une douceur dans 
le caractère & dans l'eſprit fi ſeduiſante, 
qu'il etoit impoſſible de s'en défier, ( ici 
Il leva les yeux ſur le cadre & pouſſa un 
profond ſoupir ). Ce jour qui avoit «x 
marquè pour mon bonheur, fut celui de 
mon de ſeſpoir. 

Jetois ſorti de tres-grand matin pour 
des affaires; je fus a dix heures chez M. 
Van-der-Elp; je trouvai toute la maifon 
dans le trouble, les domeſtiques courent, 
vont & viennent; ils ne repondent a 
mes queſtions qu'en prononcant le nom 
de Mlle. Amélie; je vais au fallon oy 
elle ctoit ordinairement; je vis M. Van- 
der - Elp levant les mains au ciel, & 
donnant des marques du plus grand cha- 
grin. Des qu'il m'appergut, il vecria: 
ma fille, Monſieur, ma fille! on n. 
rien pu decouvrir encore ; on vous cherche 
depuis ce matin. Je demande ce qui eſt 
arrive; tout le monde repond en meme 
temps : des pleurs, des gemiſſemens m'em- 
pechent d entendre ce qu'on me dit; d 
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reſt qu'zu bout d' un moment que j ap- 
prends que Von ne fait ee qu'eſt devenue 
Amélie: elle a diſparu , on a entendu un 
bruit de voiture dans la nuit; on a. 
trouve la porte de la maiſon onverte. Je 
ne concois rien; je fais cent queſtions 3 
je veux courir partout; les parens, les 
yoiſins s'aſſemblent; je ne penſe point 
m jeune homme qui m'avoit des obli- 
rations : cependant on prononce for 
nom, on ſoupconne; on cite des faits, 
des circonſtances. Jetnis le ſeul qui ne 
m'&tois pas appercu des liaifons qui - 
toient formecs entre lui & Amélie: ils: 
tient toujours enſemble dans mon 
ablence , & pendant que je travaillois & 
ſon mariage. 

On avoit envoye chez lui; on vient 
dire qu'il eſt parti, qu'il a emporté la 
plus grande partie de ſes effets; qu'on 
ve fait on it eft alle. A chaque inftant 
om apprend quelques details plus particu- 
lers: enſin il eſt conſtant qu'Amelie eſt 
enleyte , on au moins qu elle eſt partie 
mee le jeune homme. Mon deſeſpoir 
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m'6te la faculte de penſer; je ne ſais que 
faire; je paſſe de Vabattement à la fureur; 
je veux voler ſur les traces d' Amélie & 
immoler, elle, ſon amant & moi : enſuite 
je mepriſe la perſide, & jattends ſa puni- 
tion de ſon amant meme: je veux meler 
mes larmes avec celles de ſon pere; il 
me repouſſe, il eſt injuſte; il me rend 
reſponſable de tout & m'accuſe d'etre 1 
cauſe de ſon malheur. Dans ſa colere, il 
me prie de m'eloizner & de ne jamais 
reparoitre dans {a maiſon, 

Dans ce moment, arrive la rivale de 
 a'fille,” celle que le raviſſeur devoit 
Epouſer ; elle ne fait rien, elle eſt venue 
ſur un hillet par lequel on la prie de 
ſe rendre ce matin, & A cette heute 
meme, chez M. Van-der-Elp; je recon- 
nois l' eriture, c' eſt une mòchanceti 
ajoutée a une perfidie, & cette jeune 
fille abuſce ſe tourne auſſi contre moi : 
c'eſt moi qui ſuis coupable de tout, qui 
ſuis cauſe de la trahiſon; elle joint in- 
jure aux reproches, & je me vois accable 


de toutes parts, ſans qu'on veuille me- 
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gouter , ni entendre que je ſuis le plus 
malheureux de tous. 

Je quitte cette maiſon funeſte, ſuecom- 
bant ſous le chagrin & le deſeſpoir;z je 
retourne chez moi ſans ſavoir quel parti 
prendre, {ans ſavoir ce que je deviendrais 
je trouve une lettre du jeune homme qui 
m'a trahi ; elle eſt pleine de mechancete : 
il me reproche d'avoir voulu lui faire 
touſer un monſtre; il dit qu'il me la 
hiſſe, & me conſeille de faire ce bon 
mariage , que tout ſera beaucoup mieux 
arrange. Ma colere ſe change en dédain; 
je mepriſe les etres vils qui m'ont indigne- 
ment trompé, & qui ont eu la lachets 
ie commettre une auſh horrible perfidie. 

Favois un portrait d'Amelie 5 il etoit 
trs-reſſemblant , il rendoit ſes traits, ſa 
mivets, {a douceur , {a phyſionomie ſedui- 
ante : dans ce moment je leve les yeux 
ſur lui & je crois rencontrer les fiens. Je 
ne puis ſupporter Iidee qu'un autre la 
polkede ; je prefere mille fois la mort. Je 
reux courir apres elle: jordonne des che- 
un, jenvoie prendre des informations 
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fur la route que je dois ſuivre : pendant 
que je fais les apprets de mon depart, 
Fediteur du journal demande a me parler. 

FJavois fait Vextrait d'un roman qui 
n'exiſtoit pas; le hazard me fait inventer 
des circonſtances qui $'accordent avec Vhiſ. 
toire d'une perſonne connue; on veut que 
je Paie eue en vue. Mon extrait eſt taxe 
de libelle; on ordonne la ſuſpenſion du 
journal, & c'eſt ce que Vediteur venoit 
m'apprendre, en me temoignant la crainte 
que l'on ne fit des recherches contre lui 
& contre moi; il me conſeilloit de m ab- 
ſenter. Il me dit que cet accident alloit 
lui cauſer une grande perte, mais que 
cependant, fi jJavois quelqu'extrait, je 
pourrois les lui remettre, qu'il pourroit 
en faire uſage dans la ſuite. 

Ce nouveau trait injuſtice ajouta 3 
mon indignation; je lui dis qu'il ſavoit 
bien que j'etois parfaitement innocent, 
& que mes intentions étoient pures; que 
je ne connoiſſois pas meme le nom de la 
perſonne dont il etoit queſtion; que la 
calomnie & la mechancete etoient dirigces 
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tontre moi, & je le renvoyai, en lui 
difant fort vivement, que je ne voulois 
plus avoir a faire avec perionne, & que 
je renoncois pour toujours à lui & a ſon 
journal. 

Ce nouveau chagrin, fans faire beau- 
coup d'impreſſion ſur moi, me confirma 
dans le deſſein d'aller chercher on la mort 
on Amélie. Tout étant pret pour mon 
depart , je montai a cheval, avec la reſo- 
Intion de ne pas m'arréter que je ne 
reuſſe vue, que je ne lui euſſe fait les 
reproches qu elle meritoit. Je crevai les 
chevaux : j arrivai le meme ſoir au Moer- 
dik; il étoit tard, il ne fe trouva point 
dans ce moment de bateau pour traverſer 
Feau; je fus oblige d'attendre & d'entrer 
dans un cabaret; j'etois dans une agita- 
tion qui ne me permettoit aucune refle- 
xion : cependant elles vinrent; qu'itai- je 
faire, me diſois - je, aupres d' Amélie! elle 
& rira de ma fureur & de ma jalouſie; 
elle & ſon amant ſauront ſe ſouſtraire à 
mes recherches; quelle pitié, quel ſen- 
ment peut - on attendre d'une femme 
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quand ſon cœur eſt perdu? Jens honte 
de courir apres une infidelle : ames laches 
& perfides , leur diſois- je, vous ne 
jouirez pas de votre triomphe a mes yeux, 
je ne vous verrai pas rire des tourmens 
que vous me cauſez. 

Le jour parut, & je combattois encore 
pour le parti que je devois prendre: enfin 
je me decidai a renoncer a ma pourſuite, 
Jaurois voulu arracher Amelie de ma 
penſce ; cependant ſon portrait ſe retraca 
dns mon eſprit; je voulus Vavoir pour 

me rappeler toujours I'horrible trahiſon de 

la ſeule femme que j'eufſe aime dans ma 
vie. Je Lavois laiſſe dans mon apparte- 
ment avec le reſte de mes effets: je ne 
voulois plus revoir le ſe jour où j'avois été 
ſi malheureux; jenvoyai chercher par un 
domeſtique tout ce qui etoit a moi; j at- 
tendis {on retour dans l' auberge on j ctois. 

La, devenu plus tranquille, je reſolus de 

retourner dans ma patrie, que j avois quits 

tee depuis ſeize ans. 

Mon domeftique revint, ayant exécute 
s ordrcs que je lui avois donné. Je ne 
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pns revoir le fatal portrait ſans éprouver 
mille ſentimens differens 3 ſon air de 
naivete & de candeur ſembloit inſulter à 
ma cr6dulits; je jurai de conſerver cette 
image toute ma vie, pour avoir toujours 
devant mes yeux Leffigie de la fauſſeté & 
de Ia perfidie. Je vonlois qu'elle füt un 
temoin des maux qu'elle me faiſoit ſouf- 
frir, & pouvoit lui reprocher ſon injuſtice 
& fa cruaute. Je pourſuivis mon chemin 
juſqu'à Anvers :. la, je pris une chaiſe 
pour courir la poſte. Je ſuſpendis le por- 
trait a cote de moi, & je voyageai avec 
le tourment que me donnoit Vabſence & + 
Teloignement de original. Je paſſai à 
Paris : il me fut impoſſible de me livrer 
à aucune des diſtractions que m' offroit 
cette grande ville, il me ſembloit que 
tous les hommes etoient ou perfides ou 
trompeurs ; les femmes m' inſpiroient ung 
ſeertte horreur ; je voulois les fuir pour 
toujours. Il me falloit un deſert, je vias 
le chercher dans ce pays. Je vous ai dit 
comment je Vai trouve ici; & craignant 
ls hommes juſques dans les domeſtiques , 
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je ne voulus aupres de moi que ceux qui hf #9 
m'etoient abſolument neceſfſaires. fo 
Je cherchai un payſan dont Vame füt Wh 
neuve & intelligence bornée, & dont Wl 
tout le mérite conſiſtät dans une extreme At 
douceur. Je cherchai a l'aſſoeier a une J 
femme qui ne fut plus jeune, qui neut en 
jamais approche de la ville, & qui con- von 
fentit 2 vivre dans ma ſolitude avec fon e 
pour 

focie 


mari & à me ſervir. Ce ſont ces deux 
domeſtiques que vous avez vus : je les 
ai formes a mon ſervice ; ai ploye mon 
caracere fur le leur, & nous vegetony 
enſemble dans la plus grande tranquillite, 

Vous voila done eclairee , mademoiſelle, 
fur cette bordure que vous regardiez avec 
tant de curioſite, Helas oui! c'eſt celle 
du portrait d'Amelie. Ses traits ne ſe ſont 
point effaces de ma memoire : ils font 
toujours dans mon cœur. J'avoue meme 
que ma ſenſibilite eſt quelquefois ſi vive 
que je ne puis ſoutenir la vue de ce tableau 
enchanteur : Vage ne me calme point la- 
deſſus, & je ſuis quelquefois oblige de 
I'ster de devant mes yeux pour n'etre pas 
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trop malheureux. Jeſſaie fi Vabſence nen 
effoiblira pas Iimprefſion : lorſque je com- 
mence à Veſperer, la moindre circonſtance 
qui a quelque rapport avec Amelie me 
kit voir que je me ſuis trompe. 

Fai trouve une douceur a vous raconter 
non hiſtoire, parce que c' toit une occa- 
fon de parler d' elle: c'eſt avec ce ſouvenir 
que je nourris mon gout pour la retraite , 
your Veloignement du monde & de la 
ſociete. Je veux vous faire juger, made- 
noiſelle, s'il y a de Vexag*eration dans la 
jeinture que je vous ai faite des charmes 
& cette femme cruelle. Il alla en meme 
temps vers une armoire, qui étoit cachee 
dns la tapiſſerie : il en ſortit un portrait 
qui nous enchanta. C'etoient de beaux 
jeux d'un bleu fonce, on paroifſoient 
rgner la tendreſſe & le ſentiment; un 
jourire fin & plein de graces, une phyſio» 
nomie douce & ſpirituelle, les couleurs 
& la fraicheur de la jeuneſſe; nous ne 
douvions nous laſſer de le regarder. 

A preſent, reprit M. de Noirval, je 
uns gue vous ne me congeiftiez trop. 
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Vous jugerez peu favorablement ſans donte 
la fatilité avec laquelle je vous ai entre. 
tenu de moi: je n' ai pas voulu vous reſter 
plus long-temps inconnu. Vous &tes un 
voiſin, dit-il a mon pere, dont je veux 
obtenir Veſtime, & je ne veux pas devoit 
vos viſites a la {imple curioſité. Je vou- 
drois vous inſpirer quelqu'interet, & je 
demande votre amitie ; non pas que j'aie 
beſoin de la fſociete de perſonne, mais la 
vertu aura toujours des attraits pour mai 
C'eſt à ce titre que vous m'avez inſpire 
de la confiance, & que j'ai ſouhaite dete 
tout-a-fait connu de vous. Je ne 1'&tois 
peut-etre pas trop avantageuſement dans 
votre eſprit, & la vanité humaine a tou- 
jours ſes droits: j'ai ſouhaité que vou 
me rendiſſiez juſtice. 

Mais je m'appercois que le jour va finir, 
& vous avez encore un long chemin 
faire. J'ai une voiture qui vous recos- 


duira chez vom. ige n'eſt pas un cartoſſe 


a Vangloiſe, c'eſt vn chariot couvert & 
ſuſpendu qui previendra la fatigue & l 
peine d'arriver de nuit. Je ferois des com- 
plimens 
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plimens 2 mademoiſelle ſur le peu d'ele- 


e 

„ace de la voiture, fi a la campagne les 
ens ſimples & faciles n'étoient pas 
» WJ tovjours les meilleurs. 


Je ne puis vous dire, ma chere amie, 
vos les ſentimens, toutes les impreſſions 
que je remportai de cette viſite. Je ne 
fvois ſi j avois fait un reve, ou ſi j'avois 
entendu un conte des fees: ce que j'ai vu 
Ea toujours preſent a mon eſprit. Nous 
ve ceſſons d'en parler avec mon pere, & 
es Etrangers rient de mon enthouſiaſme; 
u ſont perſuades que j'exagere & les faits 
i WW & mon admiration. Les hommes croient 
» WJ toujours impoſſible ce qu'ils ſont incapa- 
bles de faire: comme jaime ce M. de 
u Noirval ! comme il m'intéreſſe! Je vou- 

drois vivre aupres de lui, partager fa 
r, folitude , ſes occupations. En verite, un 
+ W fomme qui met autant de genie & de 
n. WW perſeverance dans fa bienfaiſance , dans 
ge charité, mérite des adorations. Et que 
nt aupres de lui ces hommes qui ne 
i, WI penſent quia ſatisfaire leur vanité, & que 
n. WW ous reſpectons cepeadant ? Mais, ma 
ns Tome J. P 
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chere amĩe, je vous laiſſe à vos refexions; 
elles vaudront mieux que les miennes 
Je wai pu interrompre mon recit, & 
vous allez pent-etre le trouver bien long, 
Vous n'avez rien vu, & jaurai tout affoi. 
Hli , mais je compte ſur votre ceur. Adieu, 
mn chere amie. 
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vor! ma chere amie, vous n'aimez 
pas M. de Noirval ? vous n'etes pas enchan- 
tte de mon ſolitaire? vous trouvez qu'il 
2 trop de fingularite, & vous condamnez 
les hommes ſinguliers. En verite, c'eſt 
moi que vous n'aimez pas: ou ſeriez- vous 
de ces cœurs contrediſans, que Venthou- 
faſme des autres refroidit? Je ne veux 
pas le croire , je reſpecte votre raiſon, 
mais je demande la permiſſion de ne pas 
lui ſoumettre les ſentimens du mien. 

Je ne vous pardonne pas de faire un 
crime 2 M. de Noirval de nous avoir 
parle de lui un jour entier. Vous voyez 
deela trop d'amour propre, & vous auriez 
rouln qu'il ne nous dit pas fi exactement 
tout le bien qu'il faiſoit. C'eſt moi qui 
ſuis reſponſable de Vaccuſation que vous 
tai faites làa-deſſus. J'ai fupprime nos dif« 
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cours peu intéreſſans, & qui Pobligeoient 
de continuer & de nous faire les details 
que je vous ai rendus, comme $'il Veit 
fait de lui - meme. D'ailleurs il mettoit 
dans fon narre une franchiſe qui marquoit 
la verite de la vertu, bien plus que la 
fauſſe modeſtie qui demande la louange. 
Pour moi, je vous avoue que je ne ceſſe 
de penſer à lui: il me ſemble que cet 
homme meritoit d' etre plus heureux. JA 
bien mauvaiſe opinion de cette Amelie, 
elle eſt bien indigne de la conſtante ſen- 
fibilite qu'elle a inſpire. Il eſt donc des 
hommes qui peuvent conſerver une paſ- 
ſion longue & defintereſſee je ne le croyois 
pas, je n'imaginois pas ſurtout qu'ils pul- 
ſent aimer long - temps une infidelle. Ce 
n'eſt donc pas toujours I'amour - propre 
qui eſt la baſe de toutes leurs affections 
& de leurs ſentimens, ou M. de Noirval 
' eflt peut- etre d'une nature differente. Ne 
c.royez- vous pas qu'il eſt unique ? La 
paſſion la plus vraie était exprimee dans 
tout ce qu'il nous diſoit; il nous parloit 
d' Amelie, il nous montroit ſon portrait, 
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il nous faiſoit remarquer ſa beauté, ſes 
traits, avec une chaleur ſi intereſſante ! 
il lai diſoit des injures d'un ton de voix 
6 touchant! tout portoit le caractère de 
k tendreſſe & du malheur; & il y a 
douze ans qu'il en eſt ſepare, qu'il eſt 
fans eſperance , qu'il a renonce a tout 
autre objet! 

Ma chere amie, il n'eſt pas beaucoup 
hommes comme celui-1la: ne ſoupgon- 
nez- vous point que c'eſt une fable que 
je vous ai contee? je le crois quelque. 
fois, moi qui Vai vu, qui Vai entendu. 
Je veux auſſi revenir de mon admiration , 
ou au moins en rabattre beaucoup; cet 
homme n'eſt peut-etre qu'un orgueilleux 
melancolique, qui a pris un parti violent 
par vanite, & par ce que ſon amour. 
propre a été bleſle une fois, comme fi 
Ceoit un fi grand crime qu'un homme 
fit trowpe : lui- meme eut été biſarre, 
jaloux, tyran, & peut - &tre inconſtant. 
$a charite tient peut-ttre a Venvie de faire 
voir {a ſup-riorite ſur d'autres hommes, 
E ales tenir dans ſa dependance, Ne peut- 
P j 
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en pas toujours ſe defier de la vertu des 
hommes? Mais je me reproche ces idées; 
elles ſont mechantes; je ne veux pas con- 
fondre mon cher ſolitaire avec les autres 
mortels. Il eſt pour moi un etre particulier 
que je ſaurai diſtinguer; je croirai a fa 
vertu; je lui ai fait injure a M. de Noir. 
val, je lui en demande humblement pardon. 

Je ſerai long-temps fans le revoir; li 
faiſon m'empechera de faire encore une 
fois le voyage, & 'nous allons retourner 
a la ville. Je lui ſuis deja bien attachee, 
& je voudrois le connoitre davantage : il 
devroit Ietre de tout le monde, on ne 
rend pas aſſerx hommage a ſa bienfaiſance. 
Mon pere me chagrine ; il penſe preſque 
comme vous, il dit des choſes raiſonnables 
qui me defolent; il accuſe les hommes 
ſinguliers de foibleſſe & d'avoir un fanx 
amour - propre. Il pretend qu'avec de |: 
vertu on ne doit jamais ſe ſcparer de la 
ſociẽté, & que M. de Noirval, an lien 
d'etre biſarre & ſolitaire, auroit dt pre- 
ferer d'etre bon mari , bon pere, bon 
magiſtrat : il fait aux hommes un devoit 
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etre tout ce qu'ils peuvent etre. Je lui 
demande grace pour ſon ami, & je lui 
fais promettre que nous irons le voir ſou- 
rent: que jaurai de plaiſir de revoir ſon 
rerger au printemps! il ſera delicieux. Je 
preſſe mon pere d'arranger le n6tre de la 
meme maniere 3 mais les imitations ne 
falent rien, & nous ne ſaurons point 
woir cette tranquillite , cette ſolitude 
champeètre qui fait le charme de cet cndroit 
fare & precieux. 

Je m'y tranſporte ſouvent, & alors il 
me ſemble que je n'aime plus que la folk 
tade : je vois mille moyens de la rem- 
plir d'occupations intereſſantes , d'objets 
piquans & agreables. Dans le monde, on 
depend fi fort des autres; les plaiſirs ſont 
$ ſouvent empoiſonnés, fi ſouvent ils 
tchappent! Ce n'eſt pas tout-4-fait ce que 
penſe Mlle. de Mirfor : dans ce moment 
elle eſt tres-contente d' etre 2 la ville; elle 
a des occupations & des plaiſirs qu'elle 
trouve extremement intéreſſans, & qui, 
je Tavoue, ne m'inſpirent que de la pitie. 


Ae me parle beaucoup de Mde. de 
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Taninge , marice depuis quelques mois, 
& qui a une tres- bonne maiſon : on y 
ſoupe ſonvent, & il va ſans dire que 
Mde. de Taninge eſt une femme char. 
mante. Je la connois peu, quoiqu'il y 
ait des relations entre nos parens. 
Comme mon amie de la ville n'entre. 
tient de tout ce qu'elle voit, elle fait 
auſh mention de M. de Marville. Vous 
Vavez vu ici; nous admirions ſon elegance, 
ſon habillement, ſou wisket, ſon joker, 
ſon cheval. La premiere fois que vous le 
vites, il chanta une chanſon nouvelle; il 
avoit yu jouer le Mariage de Figaro, dont 
il etoit enchante : il eſt venu nous voir 
quelquefois depuis notre depart. Je crois 
cependant que vous Iavez mal juge dans 
ce que vous m'en avez dit dans une de 
vos lettres. Au reſte, ce n'eſt pas celui 
qui vous donne le plus d'éloges: je ne 
ſais pourquoi il a pris avec moi un cer- 
tain air embarraſſe & timide. II paroit ſe 
plaire beaucoup avec mon pere; ils ont 
ſouvent de longues converſations enſemble. 
Ma mere le trouve tres - aimable : lecule- 
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ment elle eſt quelquefois un peu incom- 
modee de I'ambre dont il eſt parfume. 8'il 
croit qu'il eſt du bon ton de plaire a toute 
une famille, comme il paroit en avoir le 
defſein, il a trouve le moyen de le rendre 
eſtimable, & la vraie maniere de faire 
pardonner le ſien. Son elegance eſt bien 
WH bonne de s accommoder de notre ſimplicité 
Wh champetre : il ſera une de nos connoiſ- 
ances de la ville, & il vient nous en 
parler de temps en temps. 

Mlle. de Mirfor a toujours beaucoup 
de choſes a dire de M. de Flamacour, 
elle y revient a tous propos, & avec une 
complaiſance charmante. L'interet qu'elle 
y prend ſe peint dans tous les mots; il 
eſt aiſe de voir qu'elle eſt flattee de cette 
eonquete , & ſenſible aux aſſiduités & aux 
preferences qu'on lui temoigne, & que 
tele a inſpire des ſentimens, ſon eœur 
neſt pas un ingrat. Enfin, c'eſt une ineli- 
mtion qui m'ennuye deja, Je le connois 
e M. de Flamacour, il eft d'une afſez 
lie figure; ſans avoir beaucoup d'eſprit, 
tous les agremens d'un homme du 
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monde: il a tout ce qu'il faut pour plaire 
& pour ſeduire ceux qui s'attachent 4 
Fecorce : on peut prendre ſes airs pour 
de l'education, ſa m&moire pour de kel. 
prit, {a legerete pour du goùt, ſes con- 
noiſſances ſuperficielles pour du talent. Le 
premier moment plait , on s' accoutume au 
ſecond, le troiſieme ennuye; on finit par 
le craindre, & on le fuit. 

Il a une ſœur avec qui j'ctois tres-lice, 
qui eſt marice, & qui, dans ce moment, 
eſt ctablie à Paris. 

Je le crois incapable de prendre vn? 
paſſion ſerieuſe: il eſt gentilhomme, il a 
de la vanite ſur ſa naiſſance, & toute 4a 
famille a le defaut d'en avoir ſur la 
nobleſſe. Ils font fiers mais ſans fortune. 
En cherchant les convenances pour le 
mariage, on trouve qu'il y en a fort pen 
entre lui & Mlle. de Mirfor. Je crains 
que la fin & le denonement ne ſoient pas 
heureux ponr elle. Je veux lui cecrire ce 
que jen penſe, & ticher de la rappelet 
au projet de liberté & dMindependance 
que nous avions forme enſemble. Je nao 
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trop compte ſur ſa reſolution 1a-deſſus , 
fas avoir trop de preſomption , je puis 
ma me flatter d'avoir un peu plus de 
e & de fermete qu'elle. Je crois qu'il 
i devoir de Vamitie de Lavertit du 
zer qu'elle court, & je veux m'en 
pendant que les conſeils peuvent 
r encore quelque force. 
Je vous quitte pour cela; la tiche eſt 
deu difficile, mais mon cœur veut la 
wplir. Je vous enverrai la copie de ma 
fe; il faut que j'aie votre avis & votre 
probation ſur tout ce que je fais; c'eſt 
empire que vous avez ſur moi, & 
je ne veux pas me ſouſtraire. Eſt. 
qua votre tour vous n'aurez jamais 
is a me demander? Javoue que je 
puis m'empecher de le ſouhaiter: je 
x yverrois avec plaiſir chercher de ces 
qui ſont inutiles quand ils ne con- 
it pas ce que Von a envie de faire; 
dis que ce ſont les ſeuls que je ſuſſe 
donner. Malheureuſement votre rai- 
n'aura jamais beſoin de celle des 
es; vous fautez toujours lui ſoumettre 
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vos idées & vos ſentimens. En verite, je 
ſuis tous les jours plus jalouſe de cette 
raiſon qui m'impoſe & qui me fait craindre 
votre critique , & chercher votre appro- 
bation malgre moi: c'eſt un avantage que 
vous avez & que je ſuis forcee de recon- 
noitre. Je raiſonne beaucoup, & ce> 
vous qui etes raiſonnable : ſi vous etes plus 
heureuſe que moi je vous le pardonne, 
& cette ſupérioritè me fera ꝓrendre mon 
parti. ſur les autres. Adieu, ma chere amie , 
je vous embraſſe tendrement. 
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LET TRE II 
De Laure a Mile, de Mirfor. 


M.orxolszLLE, vos lettres ont un 
double interet pour moi, elles portent les 
expreſſions de votre amitié, & en m'inſ- 
tmiſant de ce que vous faites à la ville, 
elles mavertiſſent de ce que je dois y 
attendre. Je crains d'y reparoitre, j'ai peur 
{avoir pris, depuis que j'en ſuis Eloignee , 
me diſpoſition a la franchiſe & à la verite , 
qui reufſit ordinairement fort mal dans le 
monde. Dans la vie tranquille & retirée 
que je mene depuis le commencement de 
cette annce, on perd cette fauſſeté qui 
eſt ſi neceſſaire avec le prockain qui nin- 
tereſſe pas: on vit avee des livres, aue 
Von rebute s'ils ennuyent, avec des pay- 
ns qui ne demandent que de la bonhom- 
mie, avec des voiſins qui ont peu ou 
point de pretention : inſenſiblement on 
& laiſſe aller à etre franc & naturel, 
Tome J. Q 
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Ceſt un vice qu'il ne faut pas porter dang 
U ſociété; on doit y plaire à tout prix, 
en flattant les autres & en facrifiant l 
verité. 

Je juſtifie mon Ant, n ma chere amie, 
alin que vous me pardonniez de l'exercer 
un moment avec vous. Je ne puis m'en 
defendre, j'y ſuis obligee par cet inter 
qui nous lie, ou je n'oſerai plus vous 
donner le doux nom d'amie. Ne voher 
donc ici que le langage de l'amitié, & 
Econtez-moi avec le meme ſentiment. Je 
ne ſais ſi vous ſavez que vous m'avez 
fait une confidence. Moins vous vous en 
ſcrez appercue, & plus elle aura ett 
vraie: vous vous etes decelee, & vous 
le deviez avec une amie comme moi. 
Vous m'avez dit votre {ecret ſans me le 
conkier 3 je veux vous en parler fans le 
amenager. 

Cet homme, dont vous me parliez fi 
negligemment & fi ſouvent; ce nom qui 
ſe trouve ſi naturellement au bout de 
votre plume, & qui revient lorſque je 
&'y attends le moins, que voulez- von- 
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qe j'en penſe? Ne m'eſt-il pas permis 
& juger ſur ces affiduites ſi ſoutenues , 
fur ces rencontres {1 imprevues , {rr ces 
marques d'interet ſi naturelles, qu'il y 
inclination & ſympathie entre vous 2 
ſous me l'avez fait voir clairement, & 
je m'en afflige. Vous avez done oublie 
10 converſations : ce que nous diſions 
fans effuſion de nos cœurs, au bord do 
non ruiſſeau, s' eſt efface de votre eſprit? 
ee deja trop tard pour vous rappeler 
& que nous penſions fur I'etat ft doux 
ie notre liberte ? Vous nen ſentiez pas 
Iwantage auſſi vivement que moi, mais 
us convintes cependant bien poſitives 
nent, que Vindependance etoit le moyen 
e plus sur d'etre henreuſe; &, dans la 
tuleur de cette perſuaſion, nous primes 
lengagement de nous y vouer : avez-yous 
&j change de facon de penſer ? N'a-t-it - 
allu qu'un homme pour vous faire renon- 
ter au ſyſteme que nous avions fi bien 
mange ? Quoi ! ſeriez-vons deja enlacte 
jar les flatteries , par les ſoumiſſions d'un 
tre qui veut captivec & dominer? Votre 
Qij 
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amour-propre aide-t-il bien votre cont 
à ſe tromper? Pauvre femme! je vous 
vois avaler le poiſon 2 longs traits ; je 
Fappercois d'ici , cet enchanteur ; il eſt 
fi doux, & humble; il ne veut que ce 
que vous ſouhaitez; il n'aime que ce qui 
vous plait; il rit de votre gii-te; & ce 
qui vous affecte, Vintereſſe ju{qu'au fond 
de Pame; je ſuis sure meme qu'il aime 
votre amie; il en dit du bien, il lone_ 
votre choix, votre amitie, & tout cela 
ſans avoir l'air de vous flatter; comment 
votre cœur ſi bon pourroit-il reſiſter? & 
votre ame honnete ſe defier du poiſon? 
C'eſt fur moj, au contraire , que tomberz 
la defiance ; c'eſt moi qui ſerai Vennemie 
que vous hairez ; vous vous moquerez 
de ma prudence & de mes craintes ; vous 
me demanderez ſi, pour empecher que 
Fon ne vous aime , vous devez vous rendre 
haiſſable ; vous me direz encore que on 
vous promet tout, & que Von nexige 
tien; que, ſans menagemens pour votre 
amour- propre, on vous donne des conſeils 
gui ne peuvent tre dictes que par ity 
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rt le plus vrai; que Von ne rent que 
votre bonheur; que l'on wen delire point 
tautre. Si vous me dites tout cela; fi 
veſt le langage que vous m'oppoſez, 
adieu , ma chere amie, vous etes perdue 
& pour vous & pour moi: vous ſuivrez 
votre penchant ſans {avoir où il vous 
menera ; des eſperances flatteuſes, des idees 
fauſſes vous empecheront de voir Lin- 
conſtance , les perfidies, ou le joug qui 
yous attendent; vous vous rangerez ſous 
les loix d'un tiran , ou vous vous expo- 
' ferez aux caprices d'un infidelle; heureuſe 
Gentrevoir quelques conſolations dans 
votre legerete. Cependant, votre cœur & 
vos vertus vous font paroitre les choſes 
bien differemment, & vous faites de votre 
ne le roman le plus agréahle. Vous me 
dites avec complaiſance toutes les circon{< 
tances qui doivent le rendre intereſlant, 
E vaus n'en verrez peut-ttre jamais la 
lite, puiſqu'il di&pendra du haſard, de 
h fortune & de la vertu des hommes. 
Je ſais que vous ttes peu heureuſe, & 
Wavjourd'bui vous voudriez changer 
Q uj 


186 L AUA. 
votte ſort. Je vous plains , ma chere ame; 
mais je crains d'avoir à vous plaindre hien 
davantage par le changement que vous 
cherchez : je crois que vous ne ferer 
qu'auzmenter les difficultes de votre 
bonheur. 

Vous me trouvez ſans doute bizarre & 
extraordinaire, & ma facon de penſer 
vous paroitra ridicule. Qu'eſt-ce qu'il y 
à de plus naturel que de ſuivre le pen- 
chant de ſon cœur? de plus raiſonnable 
que d'ecouter les ſentimens de ſon ame, 
en la ſoumettant a la vertu & en comp- 
tant ſur celle des autres? que deviendroit 
la ſociete ſans cela ? 

Je ne ſais ce qu'elle deviendroit, mais 
je vois qu'aujourd'hni elle n'eſt qu'un 
aſſemblage de malheureux , qui ſeconent 
leurs chaines peſantes, & qui s'agitent 
pour $'etourdir. J'avoue, cependant, que 
Jai vu des femmes heurenſes , mais leur 
bonheur apparent a dure fi peu ! & jamais 
encore il ne m'a fait envie. Difes-moi, 
Je vous prie, de quel homme voudriez- 
vous etre la femme, apres quatre ou 
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tag ans de mariage ? Montrez-moi celui 
qui merite une amante conſtante & fidelle, 
qui $'en ſoucie meme? Dans ce moment, 
yous me croyez dans l'erreur; eblonie 
par le preſtige , vous etes perſuadee que 
nature a forme un etre expres pour 
wus; que c'eſt un phenomene qui vous 
toit reſerve , & que votre cœur en 
umant ne ſe trompe pas ſur ce qul 
merite de Vetre. Une fois j'eſperois, 
Mademoiſelle, que vous autiez plns de 
force & plns de philoſophie. Je vous 
conjure encore de m'econter. Eſſayez 
(etre heureuſe comme moi: vous avez 
bien plus d'eſprit & bien plus de reſ- 
lourcesz eſt - il ſi difficile de reſiſter aux 
charmes d'une jolie figure, de fermer 
Foreille aux diſcours flatteurs ? ne pent-on 
jas &tre inſenſible à ces proteſtations ſi 
vives, 2 ces ſoins fi empreſſes ? Eh bien 
mi, il vous plait, il eſt aimable, il eſt 
charmant; mais pourquoi payer cela de 
tout votre bonheur? Si vous voulez 
jouir de ces agremens auſſi long - temps 
que Ihumanite le comporte , reſtez libre 
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reſiſtea au penchant; flattez, animez , 
careſſez avec votre eſprit, mais ne vous 
attachez jamais; defiez-vous de votre ceur, 
ſi vous ne voulez pas perdre tout ce qui 
vous plait; ſi vous voulez conſerver ce 
que vous aimez. 

Sans doute, Mademoiſelle & tres. 
chere amie, que je redis trop ſouvent 
ce que vous ne ferez point: c'eſt I'amitis 
qui le dicte: elle dnrera toujours; quoi- 
gue vous faſſiez elle vous accompagneta 
en filence dans les momens de bonheur, 
& vous la trouverez la meme ſi le mal- 
heur vous la rend neecſſaire, Je ſerai 
tou jours libre; toujours, mon cœur aura 
le temps de partager la ſituation de ceux 
que j'aime: je voudrois vous dire encore, 
fuivez mon exemple, voyez comme je 
ſuis heureuſe, comme tous les plaiſirs 
font vrais pour moi, comme la gaiete 
me ſuit par-tout, comme je jouis de ma 
liberté ſans regrets, {ans trouble, ſans 
ennui; Ja jalouſie m'eſt inconnue; j ignore 
les peines, les inquiétudes que donnent 
un objet trop delire : Jamais aucune 
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wlence ne m''oppreſſe: jamais je ne 
ſens les battemens de mon cœur a la 
me de quelqu'un; je ne vais point cher 
cher avec une agitation inquitte dans ſeg 
yeux, dans fa contenance, vil penſe 
mjourd'hui comme hier: la paix, la 
louce paix me laiſſe jouir de tout. Mais 
vous ne m'tcoutez pas; ma lettre echappe 
de vos mains, un objet ſeul vous occupe 
E vous diſtrait. Vous ne la lirez pas 
nme juſqu'au bout : je ne l'exige pas, 
Mademoiſelle; & quoique Vamitie vous 
paroiſſe aujourd'hui un ſentiment bien 
foible, ſouvenez- vous de celle que je 
yous ai voure. N'en jugez point par la 
peine que je vous fais dans ce moment, 
mM par le ſilence & la diſtance où je 
reſterai , auſſi long- temps qu'elle vous 
fra inutile ; j eſpère cependant que nous 
nous verrons quelquefois a la ville: ce 
ne ſera pas comme au hord de notre 
miſſeuu, mais ce ſera toujours avec 
flair. | | 

Je ne compte pas trop ſur une reponſe 
ayorablez vous &tes mime diſpenſte do 
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m'en faite une: ſurtout, ne vous croyez 
obligee à aucune confidence, je vons en 
conjure. Je ne ſais pas encore {i j'ai de 
la diſcretion, & ce n'eſt point avec vous 
que je veux en faire Veſſai : que ma fin. 
cerite ne vous deplaiſe pas trop; c'eſt te 
caractère de Vamitie qui m'attache a vous, 
E elle durera autant que ma vie. Je 
vous aſſure, Mademoiſelle & tres-chery 
mie, de tous mes ſentimens, 
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De Mile, de Mirfor d Laure, 


x n'ai nul étonnement, ma charmante 
mie, de ce que vous articulez ſi bien 
s votre aimable lettre ſur la ville, 
kr la campagne & ſur moi; vous puiſez 
s agremens de votre eſprit dans la 
de votre cœur. Je fais toujours le 
plus grand état de tout ce qui en vient, 
vous me diſiez cependant des 
ales un peu difficiles a digerer; mais 
umitic eſt pour moi un ſentiment fi 
cieux , que ſous ce voile on pourroit 
dire impunement toutes mes verites, 
> un droit inconteſtable que vous 
rez toujours, & jamais vous ne tum- 
net dans Vincongruite a get égard. II 
roit bien au premier aſpect que le 
que de la campagne a ſéduit la viva- 
* de votre imagination; vous voyes 
s choſes comme elles ttoient uns fois, 
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peut-etre du bon vieux temps, mais point + 
comme elles ſont dans ce ſiècle qui nett 


pas le heele d'or; de quelque metal qui * 
ſoit, je trouve qu'il faut aller comme mM 
le monde va: il eſt vrai qu'au bord de Q 
votre ruiſſeau, dont Ponde murmnroit 3 
d'une maniere ſi touchante, je fus un "8 
peu {ubjuguee par votre douce eloquence, WW 
Il me ſembloit que vous me preſenties neſo 
la verite dans toute {a nudite , cttoit A 
peut-etre auſſi la faute du ruiſſeau; les vedſ 
murmures ont toujours eu quelque chae ert. 
de perſuaſif pour mon cœur. Gant 
Quoiqu'il en ſoit, ma charmante amie, niſte 
quand vous ſerez a la ville vous verre verit 
que C'eſt tout comme aux champs ; oy. 


s'aime avec la meme fincerite : les plaili 
ne font qu'une occaſion de ſe le timoi lien 
gner; peut-etre , ſeulement, les veritcs 
y ſont elles up peu plus agreables : garde: 
vous de ptendre pour telles tout ce qu eſt b. 
votre imagination enfante {fi facilement 
vos yeux, ſi beaux de pres, ne voyeit 
pas bien loin; vous &tes un peu comme 
le public, qui voit toujours quelgue 

che 
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choſe od fonvent il n'y a rien. L'incli- 
nation, la ſympathie, ces ſentimens £f 
doux, ſi precieux , ſont aujourd'hui trop 
nres pour y croire légèrement. 

Quand un homme aimable ( & il eſt 
vrai que M. de Flamacour Veit jnhni- 
ment) paroit le plaire avec une femme, 
on y ajoute dans l'inſtant des idées roma» 
neſques; je vous aſſure qu'il n'y a entre 
nous (au moins autant que je puis le 
preſumer ) que les agremens d'une con- 
rerſation qui reſpire la gaiet';z & ſi nos 
eclats de rire interrompent quelquefois la 
triſteſſe & l'ennui des autres femmes, en 
rerite , je n'en ſuis pas coupable, & je 
ne m'en fais aucun reproch2; elles ſe 
rengeat par des propos qu'elles voudroient 
lien que Von tint ſur elles. II n'y a 
nen, mais rien, je vous le promets, 
ma chtre amie, que la preference qu'il 
eſt bien permis de donner aux gens aux- 
quels on trouve plus d'amabilité qu'a 
Gautres. Mon cœur n'a aucune confidence 
a faire a Vamitic, & ſoyez süre que ce 
welt pas un ſubterfuge de la coguctterie; 

Tame J. R 
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je garderai donc vos bonnes recomman. 
dations pour une meilleure occaſion. 

Votre eſprit a bien devine, ma char. 
mante amie, c'eſt ſouvent de vous que 
Je parle avec M. de Flamacour : il vous 
a vue une ou deux fois Vannce prece- 
dente, mais je Vai aſſurd que vous aviez 
infiniment gagne pour le bon ton, pour 
Felegance & pour la fineſſe de Veſprit, 
Vous ſerez surement contente dv lien; 
il a veritablement un ton & des manieres 
de cour; il eſt au fait des choſes les 
plus agreables & les plus nouvelles; 
il en decide pertinemment & en juz? 
compctent; dans nos petites ſoir.es, il 
fait des , —— d'une gaieté char. 
mante. 

Je viens de voir M. de Marvillc; je 
lui ai dit que j'allois ecrire à mon ame 
Laure; je lui ai propoſe de mettre 
quelque choſe pour lui dans ma millive, 
il ne m'a rien dit. Nous aurons cet hive! 
M. de St. Ange, au moins nous le ver- 
rons quelquefois, car c'eſt auſſi un cam- 
paguard; je ne ſais fi vous le comm 
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fez 3 je ne ſaurois que vous en dire: il 
eſt dans le cas de ces hommes qui ne 
plaiſent pas a toutes les femmes , mais 
qui plaiſent beaucoup quand ils veulent. 
Je vous Ecris en attendant ma coefleuſe, 
qui ſe fait fort attendre, comme vous 
Je verrez par la longueur de ma lettre. 
Il y a aujourd'hui un concert public; 
doit y avoir un de ces hommes à talent, 
gui chantent comme les femmes; je 
me rejouis de Ventendre , ce doit èétre 
bien ſingulier; le concert commencerz 
de bonne heure; j'irai de là a laſſem- 
blee chez Mde. du Torrent, & ſouper 
chez Mde. de Taninge, Tai pris la 
plume pour faire preceder tous ces plailirs 
par celui que mon cœur priſe le plus; 
vous ſavez que c'c{t celui de m'entretenir 
avec vous, & de vous afllurer de wes 
ſentimens & de ma fidelle amitié. 


2 


ESTTAKE XL 
De Laure d Sophie, 


M. chere amie, voil le moment ond 
11 faut quitter la campagne, dans peu de 
jours nous irons a la ville; je ne his fi 
je vous cEcrirai encore d'iciz une grande 
partie de nos voiſins nous a deja devance : 
ce n'eft pas ſans regrets que je m'<loignerai 
de notre demeure paiſible: je ne fais 
pourquoi cette année la ville & le monde 
m'inſpirent une crainte ſeerète. Je crois 
que huit mois de ſejour à la campagne 
ont augments ma timidité; je crains de 
ne pas retronver cette honhomie , cette 
facilité ſociale à laquelle je me ſuis con- 
tume? ici. La diſtance on l'on eſt de fes 
relations & de ſes voifins favoriſe un 
peu cette independance que j'aime; i! me 
ſemble que nous allons etre bien pres les 
uns des autres; cette idee m'oppreſſe; je 
vois une quaiitite de devolrs auxquels A 
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faudra ſe ranger, des regles neceſſiires a 
obſerver, des choſes qu'il conviendra de 
dire, & encore plus qu'il faudra taire 3 
je crains d'avoir perda Vhabitude de tout 
cela. En verite , s'il convenoit 4 mes 
parens de paſſer I'hiver ici, je crois que 
je m'en rejouirois : cependant, je ſerai 
bien aiſe de revoir mes connoiſſances, de 
retrouver des amics que je nai pas vues 
depuis long-temps; je compte bien auſh 
profiter des plaiſirs qui fe rencontreront , 
des aſemblees, des ſoupers , des bals; 
je m'en rejouis meme quand j'y penſe. 
Je ſuis fachce de cette contradiction 
que je ne puis pas trop expliquer; il 
marrive ſouvent d'en avoir, de ces con- 
traditions : dites - moi, chere amie, fi 
elles tiennent a mon caractere perſonnel , 
ou a l'humanité entiere; il me ſemble 
qu'il eſt encore plus difficile Metre d'ae- 
cord avec {oi-meme qu'avec les autres; 
eeſt un combat continuel, qui ſeroit fati- 
gant s' il avoit chez moi un objet important; 
keurenſement que les details de ma vie 
font peu ellentiels. Quand il arrive tout 
R ij 
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autrement que je wavois prevu ou decide, 
je n'en ſuis pas heaugoup plus malhey. 
reuſe: vous, ma chere amie, vous avez 
toujours lien detre d'accord avec vous 
meme; cependant eſt-ce que vous n'tprou- 
vez pas quelquetois ce dont je me plains? 
conhez-le moi, je vous en price, aka 
que je n'aic pas trop mauvaiſe opinion 
de ma tete : ici, j'ai pris des habitudes 
anxquelles je ſuis attachee ; je devrai en 
prendre d'autres dont je me trouverai tout 
auſh bien quand elles ſeront priſes ; mais 
c'eſt une peine, & je wai pas cette {ou- 
pleſſe du changement. Je veux Tacquerir, 
je {ens qu'elle eit neceſſaire, ſurtout dans 
mon ſyſteme; je ſaurai paſler, fans ſouf. 
frir, de la retraite dans le monde, de la 
tranquillite de la campagne dans le bruit 
& le tourbillon de la ville, du repos de 
Veſprit a Vemotion de Vame : il y a par- 
tout des jouiſſances, Vhabilcts eſt de les 
trouver; il ne s'agit que de conſerver une 
raiſon, une force, qui rendent maitre du 
moment z la ſenſibilite eſt bien un obſtacle, * 
mais on peut la maitriſer, on peut seu 
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acker juſqu'à un certain point, & je puis 
commencer des ce moment. Mais, qu'eſt- 
ce que c'eſt que cette triſteſſe, cette 
melancolie , qui ſe niche au fond de I'ame , 
& dont on ne peut pas trop fe remdre- 
compte? C'eſt surement ce qu'on appelle 
de l'humeur: eile nous rend inſupporta- 
bles aux autres, & je ne veux pas l'etre; 
je vais apprendre a travailler gaigment I 
ee que je n'aime pas, & a je ſupporter 
fans murmure. Depuis votre depart, je 
me ſuis attrapee ſouvent a avoir de cette 
humeur chagrine ; j'ai blen Vadreſſe de la 
juſtifer; il vaux mieux, je crois, avoir 
la force de la repouſſer: quand je ſuis de 
bonne foi, j'en trouve fort aiſement les 
moyens; il ne faut qu'une diſtraction, 
une occupation, un peu de muliques 
quand cela va juſqu'à la triſteſſe, dont 
je crois avoir les mcilleurcs raiſous du 
monde, je me promene juſqu'a étre ren- 
due de fatigue; je vais chercher quelques 
payſans qui m'intéreſſent par leur pau- 
vrete, par leurs maux; cette ſenſibilite, 
qu ſe replicit ſur moi-meme, qui me 
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port6*; au mecontentement qui eſt in/nfe 
je la tourne ſur des objets de compaſfion 
ou «d'interet, etrangers à moi & je ſuis 
ſou!agce, Ce qui m''afflige & m'humilie, 
c'eſt que j'ai remarque ſouvent que cette 
diſpolition chagrine ſe porte contre ce qui 
eſt le plus cher à mon cœur, contre mon 
père, par exemple; je m'y ſuis curpriſe 
une fois ou deux: oh! comme jctois en 
colère contre moi - meme. Mon pe:c beu— 
reuſement connoit mes lentimens, au licy 
de fe facher, il me regarde & il rit; || 
ne me repond pas, il me mene 5 mon 
elavecia, me prie de lui jouer un air gal; 
je Vai bientôt compris, & je lui fante n 
cou les larmes aux yeux, Pauvre Laure, 
2 dit-il quelqucfois, ta fenſibilite..... I 
ſecone la tcte & il s'en va. C'eſt vote 
abſence qui me donne ce defaut, j'\aurois 
ſouvent befoin de cauſer avec une ami! 
comme vous; on a la une quankitc T3 es 
obſcures que l'on ne peut debrouiller, 
que Vamitie me feroit verſer dans le fein 
d'une perfonne qui a tonte ma Contanee 
& qui eſt a-pen-pres dans la meme polition 
que mot, 
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Hier, je me ſerois bien ſoulagee avec 
vous; il etoit venu pluſieurs viſites, & 
y avoit beaucoup de monde a la maiſon; 
ettoient M. de Marville, dont les aſſidui- 
ts font devenues plus frequentes , & avec 
vi quelques autres hommes: le hazard 
ks avoit raſſembles, il y en avoit quel- 
ques-uns que je connoiſſois a peine; comme 


1 ordinaire, c'etoient les abſens qui 


tient les objets de la converſation : on 
me parla de mon amie de St. Aubin; on 
re Va point oublice, on ſe la rappelle 
zee plaiſir. Comme je ne manquai pas 
le croire que c'etoit par amitiè pour moi 
que 'on en parloit, je pardonnois cette 
fois tout le bien que Von en dit. Un 
Monſieur , qui avoit des nouvelles de 
„, dit qu'on lui écrivoit qu'elle devoit 
e erz je demandai bien vite quand, 

tomment, avec qui ? e'&toif un bruit 
rague ,, dont on ne put me donner aucun 
detail; on nomma un M. Dubourg, dont 
e ne vous ai jamais entendu parler, & 
e ne crus plus rien. Dans le nombre des 
lens dont on s'cecupa, le ſeul dont aa 
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/ 
ne dit point de mal eſt ce M. de St. Ange, 
dont Jai entendu parler quelquefois, & 
dont Mlle. de Mirfor fait une eſpece de 
portrait que je mai pas trop compris. 
Tous les hommes le louent avec une com. 
plaiſance ſingulière, & que je n'ai remar- 
guee encore pour aucun d'eux; je vou— 
drois {avoir a quoi il doit ce bonheur; 
c'eſt ſans doute quelqu'eſpece hien rare. 
Si jc<tois ſuſceptible de curiofite , j'en 
aurois je crois de le connoitre : au fond, 
je ne m'en ſoucie point du tout; j'aurai 
aſſez d'occaſions de le voir chez les fem- 
mes de ma connoiſſance, & avec lelquelles 
i] eſt en relation. M. de Marville paroit 


avoir pour lui une amitiè, une vcn«ration N 
particulière; je voudrois ſavoir ſur quoi WW © 
elle eſt fondce. on 

Depuis que j'ai refléchi ſur Vopinion Tecon 


qui $'Ctablit dans le monde, & que bon 
a les uns des autres, je trouve que je a 
ſuis ſi fort trompte, je dis ſi ſouvent, 
n'eſt ce que cela? qu'cn verite je crois * 
qu'il en faut conclure que c'eſt moi di by 
vais & qui juge mal. Je veux apprendte 
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Imieux voir & a mieux juger; j'eſpere 
wen attendant que je le ſache, je ne 
brai pas de bien grandes fautes; je crains 
we Mlle. de Mirfor ne ſoit cn train d'en 
fire , quoiqu'elle ait plus d'experience 
we moi. Je vous ai envoye ſa lettre; vous 
wrez vu a ſes expreſſions rechcrchees , 
&s prctentions a Veſprit : on peut juger, 
l manierc dont elle fe defend, que les 
wjetures ne font que trop vraics; il 
ne ſemble qu'elle dit preciſement ce qu'il 
aut pour perinader le contraire de ce 
welle veut faire croire; il regne dans 
bute ſa lettre une contrainte & un embar- 
m qui me font penſer que la mienne n'a 
js eu un trop bon efict. Je lui ai repondu 
mn mot tout de ſuite, pour Paſſurer que 
jetois convaincue de tout ce qu'elle me 
doit; je ne ſais ſi elle en ſera contente; 
ly a tant de choſes que Von affirme & 
won ne ſe ſoucie pas de perſuader : je 
la ſupplice, ſur-tout, qu'il ne fut plus 
queſtion entre nous de ce petit incident : 
e veux abſolument prevenir les confiden- 
8&5; je les hais, & j'ai toujours trouve 
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ridicule, le role d'une amie entre deux 
amans. Ce qu'on appelle des amoureur 
m'ont toujours paru inſupportables; je 
compte lui faire entendre tout cela un peu 
fortement a notre premiere entrevue; js 
penſe que nous nous verrons fort peu, zu 
moins c'eſt mon intention: j'ai la une 
amitic dont je ſuis un peu emharrall': ; 
jl eſt aſſez penible d'etre-lice avec quel. 
qu'un que Von n'aime guere. C'eſt vous 
qui en etes la cauſe; vous m'avez fait 
ſentir la douceur & le beſoin de la pre- 
ſence d'une amie; Mlle. de Mirtor set 
trouvee la, & je Vai priſe comme on 
prend de la mauvaiſe nourritare quand on 
a faim; cependant je ſerai toujours fon 
amie, & jo lui en donncrai des preuves 
dans toutes les occaſions. 

Nous avons ete prendre congé de M 
& de Mde. de St. Marcin; il y « nz. 
temps que je ne vous en ai rien dit. 
parce que je n'avois rien a en dire: \t 
les ai vus quclquefois : il n'eſt point arrive 
de changement à leur ſituation; dans in- 
fortune, les hommes ont bien de 1avan- 


tage; 
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uge, & je crois qu'ils en ont partout: 
mille occupations diftcrentes peuvent les 
diſtraire ; de nonveaux projets les conſo- 
lent de ceux qui ont mangque, leur eſprit 
peut avoir pluſieurs objets; & une pauvre 
femme le trouve toujours toute feule avec 
idee de ce qui lui manque & de ce qui 
lui a Echappe : il me femble auſſi que M. 
de St. Marcin eſt moins ſenſihle aux pri- 
vations; il s'amuſe de l'agriculture & des 
ſoins de la campagne ; il pourvoit au 
neceſſaire , il court a la chaſſe, il revient 
fatigue & occupe de ce qui lui eſt arrive; 
pendant ce temps-la , Mde. de St. Marcin 
reſte chez elle avec fon chagrin, & ſang 
autre compagnie que ſes ſouvenirs & un 
portrait a la filhonette. fixe à la paroi. 
Son air triſte & neglige eſt vraiment tou- 
chant; il y a deja quelque temps que M. 
de Verſeuil les a quittes : c'eſt dans ce 
moment qu'un ami vrai ſeroit utile & 
*neceſſaire , bien mieux que dans le monde 
on il croit en avoir fait Vofice. Sans 
donte qu'elle le penſe comme moi, elle 
m'inſpire de la compaſſion & de la pitie. 

Tome J. 8 
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Cet hiver, qu'elle va paſſer ſi triſtement 
& qu'elle comparera aux autres, lui ſera 
diffcile a ſoutenir; je erains qu'elle nen 
ait pas la force. Elle m'a dit qu'elle avoit 
quelque eſp.rance d'aller a Lyon au prin- 
temps; je Tai price de venir me voir 4 
la. ville. Nous nous ſommes promis amitié 
& attachement 3 mais c'eſt encore des 
confidences dont j'aurai a me dekendre. 
Je veux abſolument étre ſeparee de toute 
affaire romaneſque, & ſurtout, ne point 
favoir celles des autres; au reſte, il ne 
tient qu'a moi d'avoir des efperances pour 
mon propre compte: elles ne font pas {ans 
fondement, & je les tiens de bonnes 
mains. M. le conleiller du Terrier eſt 
venu prendre conge de nous, il m'a dit 
d'un air tres-tin & tres-conhant , que {on 
cher fils revenoit inceſlamment de les 
voyages; qu'il ſeroit très-empreſſe de me 
Je preſenter, & qu'il croyoit qu'il avoit 
le gout allcz bon pour me faire {a cour : 
que les femmes de Paris Pauroient bien 
forms : enſuite, on a fait entendre legeé- 
xement , qu'un fils unique comme lui 
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ttoit un aſſez hon parti, & que la femme 
qu'il choifiroit ne ſeroit pas malheureuſe. 
Tai pn comprendre que, peut-etre je ne 
ſerois pas indigne de ces grands avantages, 
& jai entendu tout ce qui ponvoit me 
donner les eſperances les plus flatteuſes. 
Il eſt aſſez agreable d'aveir une ſi belle 
perſpective; je vais en avoir de la fierte, 
& fi j ai des rivales je les déſolerai par 
non air tranquille. \ 

C'eſt avec les plus grands regrets que je 
vais m'eloigner de mon cher ſolitaire. Je 
ne pourrai le voir avant de quitter fon 
voiſinage, & je men afflige; il faut ren- 
voyer ce plaifir au printemps: je vais 
attendre cette ſaiſon avec impatience, je 
languis de revoir ce beau verger; il doit 
ttre charmant dans le moment des fleurs: 
il eſt malhcurcnx d'en jouir ſeul, & de 
avoir que des idées triſtes a y porter; 
cet homme fi aimable, fi intéreſſant, reſts 
ſeul dans la ſolitude, me fait de la peine; 
mais pcut-ctre ſcra-t- il plus heureux que 
ceux qui vont chercher la ſociete & les 
plaifirs dans le fracas du monde. Je vais 
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lui Ecrire pour prendre conge de lui: 
adieu , ma chere amie, je vous quitte pour 
etre qui m'intéreſſe le plus apres vous; 
Jeſpere de recevoir inceſſamment de vos 
lettres a la ville, je vais les attendre avec 
impatience ; que votre amitie & votre 
Huvenir continuent de m'accompagrer dam 
Ja nouvelle vie que je vais mener : pour. 
quoi eſt-ce toujours loin de vous? je vous 
dirois bien plus ſouvent que je vous aime, 
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De la meme. 


M A chere amie, il y a bien long-temps 
zue je ne vous ai pas écrit. Jai requ 
votre lettre & je ne vous ai pas repondu : 
jen ai été tres-fachte, je vous aſſure: 
depuis mon retour a la ville, j'ai fait 
beaucoup de choſes ; j'ai &te fort occupee, 
& je n'ai rien a vous dire; je mai pas 
eſſe, cependant , de penſer a vous; 
jattendois quelqu'evenement intcreſlant 
pour vous le prouver, il wen eſt point 
venu; je crains que Vamitie ne ſufhſe 
pas a linteret de notre correſpondancez 
nous nous aimerons & nous ne nous 
dirons rien, ce n'eſt pas mon compte; 
x voudrois cauſer aujourd'hui avec vous, 
E ce que j'ai de plus intereflant a vous 
faire entendre eſt que je vous aimez 
cependant, je ſuis dans un monde nou- 


veau. 
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Il y a deja quatre ſemaines que je ſuis 
Etablie à la ville, & il me ſemble qu'à 
la campagne j'aurois eu plus de choſes 
a Ecrire, quoique jen euſſe fait beau- 
coup moins; je crois que mes peultes 
valent mieux que mes actions, & j ai 
peur d' etre plus deſœuvrée, au milieu 
des affaires & du tourbillon de la focicte, 
que je ne l'étois dans la ſolitude; le 
mouvement n'eſt pas toujours de I'occu- 
pation, ni le repos, de Voiſivete : apreès 
les peines & les embarras d'un nouvel 
etabliſſement, font venus les devoirs ; 
apres les devoirs, le renouvellement 
d'amitiè; & enluite, les nouvelles con- 
noiſlances. Ma chore amie, j'ai beaucoup 
d'amies. Vous avoucrai-je, que lorſque 
Jen fais le compte, j'en ai peur? Vamitie 
n'eſt-elle pas une efpece de religion, qui 
exige beaucoup de vertus, de la com- 
plaiſance, de Vindulgence, de Ponbli de 


ſoi- meme, & auſſi de la fauſſeté: j'avoue 


que je n'aime point trop l'exercice de 
tout cela, vous ne m'y avez point accou- 
tumte, & je peule que ceit vous qui 
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me faites craindre mes autres amies; 
faimerai ma chere Sophie, & ſi elle me 
le rend mon cœur & mon amour-propre 
ſeront contens; au reſte, il y a des 
amitics que l'on entretient a fi bon 
marché! & je ne vcux ici que de cel- 
les - 1a. 

Jai done retrouve beaucoup de mes 
cheres amies; & quoique nous ayons été 
quelques mois ſans nous voir, Faffection 
a été la meme. Ces liaiſons, que l'ab- 
ſence ne gate point, que Von quitte & 
que Von reprend avec la=meme facilite , 
font bien commodes: on en jouit quand 
on eſt pres, on s' en paſſe quand on eſt 
loin , & les demonſtrations vont toujours 
leur train: c'eſt, je crois, ce qu'on 
appelle de la fociabilite. J'ai remarque 
ſeulement, que ces relations de ſociété 
devenoient , dans l'occaſion, de bien 
bonnes enncmies : oh! alors, la ſincérité 
& la franchiſe ſont parfaites, & la cor- 
dialite cſt aſſurce : il doit m'étre facile 
deviter ce petit inconvenient des liaiſons; 
ſy tächerai, & il me ſemble en vetité 


ä 
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que je n'ai pas de quoi me faire une 
ennemie : pour mon bonheur, il ne me 
faut que cette ſeule ſympathie qui regne 
entre nous. Vous, ma chere amic, & 
mon pere, rempliſſez entièrement mon 
cœur: vous ſeuls avez ma conkance, & 
ces ſentimens qui Vaſſurent pour toute 
la vie: tout le reſte eſt pour moi le 
prochain , que je dois aimer comme mai— 
meme, & que jaimerai kant que je pour- 
rai : mon malheur, c'eſt votre eloigne- 
ment: qu'eſt-ce que je ferois {1 je ne 
vous eEcrivois pas? {i je ne vous mcettvis 
pas de moitié de tout ce que je penſe, 
de tout ce que je fais. Ayez pour moi 
les memes diſpoſitions, & que nos cours 
s'ccoutent & s'entendent toujours. Je me 
plains de ce que vous me parlez plus 
de moi que de vous-meme, & je me 
livre a Vinteret que vous me temo:gnecz, 
a la conhance que vous m'inſpirez ; je 
vous dis tout, & je n'ai que trop de 
plaiſir a vous tout dire; mettez cette 
facilite au rang des vices que Vamitie 
doit ſupporter: je penſe tout haut avce 
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ons, & alors, il faut bien vous entre- 
tenir de tout ce que je fais. 

Ceſt cet hiver que je fais veritable. 
nent mon entree dans le monde: juſqn'# 
preſent , preſque tous les objets ſe ſont 
preſentes à moi ſous un aſpe& tout 
tifferent de ce qu'ils me paroiſſent aujour- 
hui: je n'ai fait encore que les entre- 
voir, je nai rien vu, & j'ai voulu penſer 
& juger; a tout moment je me trouve 
uns l'erreur; quelquefois je veux m'at- 
ueber à mon idée, par amour - propre; 
mis il ſe trouve que les affaires vont 
kur train, & que je ſuis à cent lieucs 
& ce que j avois prévu, ou imagine. 
u reſte, mes erreurs ne peuvent pas 
tre bien dangereuſes, mais je ne veux 
ks des erreurs: j ai donc une grande 
weration a faire; c'eſt de voir, d'exa- 
niner & de réfléchir apres. Si vous ttiez 
u, nous penſerions enſemble: vous m'ai- 
feriez à prendre de Vexperience, & 
fexperience de deux filles de vingt ans 
veſt pas abſolument indiffcrente : aidez- 
wit de la votre, je vous en conjure, en 
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m'ecrivant ſouvent : ce que j'ai fait 
depuis que je ſuis à la ville juſqu'à pre. 
ſent va aſſe; bien a mon but, & cepen- 
dant, e ne me lI'ctois pas propoſe : c'eſt 
toujours en m'entretenant avec vous, 
que les reflexions naiſſent natur-llement; 
elles me viennent ſurtout aujourd'hui, 
gue je ſuis fatiguze de tout le moure- 
ment que je me ſuis donnc; j'en <tois 
un peu <tourdie , & Javois beſoin de 
repos. Ma mere, que j'ai toujours accoms 
pagnte dans les devoirs de {cci-te dont 
nous nous ſommes acquitces , & dans les 
alſemblees od nus t été, s'en <> 
auſſi reſſentie; fa ſanté eſt un peu derane 
gee, & nous gardous la mation, 

Jai repaſſe dne mon eſprit ce que 
Javois fait; je n'ai pas été fort fativ 
faite. J'ai allez mal rcmpli les devoirs 
que je m'etois preſcrits, & que je 
regardois comme eſſentiels: j'ai regu des 


amities & des prévenances auxquelles je 


mai pas trop bien repoadu 3 j'ai cu de 
certaines pretentions qui n'ont pas cu 
du ſucces; & des efpcrances de plailus, 
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qui ont été trompees : mes idées, ſur 
tout cela, n'ont pas été juſtes; on eſpere 
beaucoup, on pretend. plus encore, & 
Fon s attribue des droits; on s'attend à 
des demonſtrations; on veut meme inſ- 
pirer* certains ſentimens que Fon croit 
niriter; l'amour-propre arrange tout cela 
16 fantaiſie, celui des autres n'a point 
te conſulte, & l'on crie a Vinjuſtice 
fort injuſtement, ou i on ne cric pas, 
em ſe promet de petites vengeances ſou- 
zent bien penibles : il vaut micux, je 
jenſe , $accommoder de ce qu'on recoit 
gencralement , & avoir meme lair de 
rcevoir plus qu'on ne vous donne: il ne 
fut porter dans le monde qu'une diſpo- 
tion a etre content de tout; les relations 

& Vamitic doivent aller avec les autres 
aires de la vie, que le temps & les 
arconſtances entrainent : c'eſt une folie 
we de s'attacher aux nuances , on doit 
employer Veſprit & l'adreſſe a embellir 
ke moment qui paſſe, & ne pas permettre 
tl ſenhbilite de Vempoiſonner : j'ai 
nen quelques reproches a me faire las 


U 

216 L AUR E. 
deſſus; j'ai repouſſe des diſcours qui 
etoient peut-ètre dits dans la meilleure 
intention du monde, & sürement, ju 
donné quelquefois manvaiſe opinion de 
moi. L'autre jour , par exemple, il y 
Xvoit une grande affemblee au chiteau: 
jy étois avec ma mere, le cercle etoit 
forme : une certaine Mde. de Miolan 
venoit ſe placer pres de-moi 3 je lui vffris 
le fauteuil of j'&tois , & je pris la chaiſe 
qui Etoit à cote ; elle prit ma place fans 
faire preſqne de compliment , -ce qui 
commenca à me bleſſer; enſuite, arte 
un certain ton d'affection & de complai- 
ſance, elle me parla de la campagne, 
E dn temps que j'y avois paſſe; je crvs 
qu'elle me regardoit comme une petite 
campagnarde qu'elle vouloit prot.g-r, & 
je fns un peu plus choquee. Elle me 
dit, en continuant, qu'elle aimoit heau- 
coup la naivete & la ſimplicité que Von 
conſervoit a la campagne, & elle ajouta, 
que ma coeffure toit de tres-bon gout, 
quoiqu'elle ne fut pas à la derniere mode, 
alors je fus tout-i-fait en colere ; je dis 

en 
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en murmurant, qua la ville on ſe don- 
noit ſouvent du ridicule , en ſnivant trop 
dien la mode, & que la critique , quel- 
4. WF quefois, tomboit ſur ceux qui la faiſoient: 
je ne fais ſi elle m'entendit, mais elle 


I zjouta, d'un ton amical & aifectueux; 
tot! ie vous aſſure, Mademoiſelle, que vous 
un! faites fort bien de montrer vos beaux 
5 WF cheveux, & de ne pas les cacher ſous 


nile es grands chapeaux que Pon porte 
ajourd'hui 3 je ne dovtai pas que ce 


ang 
qu e fot une épigramme, ſur ce que je 
ce netois pas coëffèe avec un chapeau a la 


r- mode: je crus qu'il m'ctcit permis de 
e, n perlifler, & que je me le devois 
us Wl meme. 

ite Cette Mdc. de Miolan, qui n'eſt plus 
jeune, eſt un peu groſſe, blonde, point 
jolie, un viſage rond, un peu rouge & 
douffi; elle avoit un chapeau tranſparent, 
tun bleu clair , qui étoit mis en arrière, 
Equi ne lui alloit pas trop bien. J'ctois 
peut-etre plus rouge qu'elle de colère, 
& d'un ton tres - pique, je la remerciat 
de ſes Eloges; j'admirai ſa coeffurc ; je 
Tome J. 
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lui demandai la permiſſion de la prendte 
pour modele; je Vaſſurai que le tranſpa. 
rent lui alloit a merveille, & qu'clle 
devoit en faire grand cas. On vint lui 
parler, & notre converſation fut inter- 
rompue; elle $'cloigna en me reyardant 
Hun air étonné qui me fit de la peine: 
cependant, j aurois continue avec lu 
meme ironie, & je ne pus m'empecher 
de dire à ma voiſine, que je connoillvis 
un peu; ne trouvez-vous pas que Mie, 
de Miolan, avec fon chapeau azur, rel 
ſemble a Venus au coucher du {olcil? 
On me rcpondit d'un air tres - {.ricux, 
ſans changer de contenance, & en ayi- 
tant ſon eventail, que Mde. de Miolan 
Etoit une femme tres-aimable & tres-ref- 
pectable: je commencai bientot à ctte 
en peine de ce que j'avois dit: je fus 
bien plus mécontente de moi lorſque mon 
pere, à qui je conſie tout, ment dit 
que cette Mde. de Molan etoit une de 


ſes connoiſlances qu'il eltimoit beaucoup, 


& a laquelle il avoit quelques obligations. 
Jai dont la mortificatioa d'avoir un tort 
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z reparer; on me croit, ſans doute, un 
mauvais eſprit, & il n'eſt pas aiſe d'en 
faire revenir. Oh, comme je me ſuis 
fait des reproches ! Je crois, ma chere 
amie , que je n'ai pas de ce qu'on appelle 
de Puſage du monde, je veux en acque- 
fir, & je ne ſais qui prendre pour 
modele, tout le monde a de Paſfurance. 
& je nai que de la timidité: je vois 
une certaine maniere de faire du bruit, 
de dire des paroles, de n'écouter per- 
ſonne, qui reufiit a merveille; je veux 
me perſuader que c'eſt toujours - allez 
bien faire, que d'agir comme les autres: 
dites-moi comment vous faites, je vous 
en prie, je ſerois bien plus heureuſe fi 
je pouvois avoir vos avis. 

Jai forps quelquefois en ville; j'ai 
Tu du luxe, de la ceremonie, & point 
encore de plaiſir: il y en avoit cependant 
sirement; car on en parloit , & tout etoit 
ſi beau, fi bien arrange! Mon pere me 
gronde de ne ſavoir pas lover & admirer 2 
mes parens, que faccompagne ordinaire- 
ment, ſont toujours contens, & ſi je 
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ne le ſuis pas autant qu'eux, ſi au lieu 
de Vetre Jai de ennui & de la fatigue, 
c'eſt que ſans doute je ne ſais pus encore 
ce que c'eſt que les plaiſirs de la ſocicte. 
Je croyois que Von ne raſſembloit jamais 
Tes amis par vanite 3 qu'on ne mettoit 
point d'oſtentation dans le plaiſir de les 
avoir chez ſoi ; & que le contentement 
d'etre avec eux faiſoit toujours naitre la 
gaiete, & j'ai vu des ſoupes fi beaux, 
qui Etoient ſi triſtes ! Comme, avec notre 
fortune & dans le caratere de mes 
parens , nous n'avons point les honnevrs 
du luxe & de la profuſion, je n'ai jamais 
bien compris quels pouvoient en étre le 
charme & les agremens. Si je diſois tout 
ce que je penſe là-deſſus, je paſſerois, 
peut- etre, pour avoir l'eſprit hien neuf 
& bien borne. Je me formerai , je vous 
le promets, ma chere amie, & voici qui 
doit y contribuer encore. 


Il y a quelques jours que j'ai été à un 


hal, & j'aurois voulu vous conſulter {ir 
ma parure; ce n'ctoit pas une petite affaire 
pour moi; je connoiſſois peu encore les 
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nonvelles modes, je les erains & je me 
defe de mon gout, Je ne voulois pas 
me corffer en cheveux, je n'en avois 
garde; je n'&tois pak non plus diſpoſe à 
choiſir un de ces grands chapeaux , qui 
me paroiſſent plutot faits pour la cam- 
pagne que pour le bal; cependant , il 
fallut bien en mettre un, il ctoit de 
gaze blanche; je le garnis de tres-jolies 
ficurs artificiclles, & je les arrangeai 
avec de la mouſiz; ma robe Ctoit auſſi 
blanche , rattachee devant en feſtons, 
avec des petites roſes, & jen avois auſſi 
un gros bouquet au c6tc; il me paroiflivit 
que j'ctois miſe avec aſſez de got; ma 
mere le trouva de meme, & ſailai a la 
fete avec aſſez de conhance, Peus bien 
un peu de crainte & de timidite en 
entrant , mais elle fut bient6t diſſipèe par 
la reception que Von me fit. J*entendis 
un certain bruit qui mechappe point à 
Famour-propr?, quan4 mcme on ne I'a 
jamais enendu : les hommes $'cmpreiſvient 
de demander qui j'ctois 3 les femmes me 
kxoicnt d'un certain regard, qui, pour: 
"0 


— — — — 


222 LAURE. 
n'ttre pas celui du contentement, ne me 


_ faiſoit point de peine. Modeſtement , je 


n'avois d'autre pretention que celle de 
m'amuſ-r;_ je m'ttois coryaincue de la 
maxime, que pour trouver le plailir, il 
faut quelque fois ſe perſuader qu'on cn a, 
& n'etre pas difficile ſur celui que lon 
rencontre. Je danſois avec tous ceux qui 
vouloient bien me prendre; je careſſois 
toutes les femmes; je voulus etre gaie 
& la gaieté me vint : j'etois aſſez eon- 
tente, & jallois, je crois, avoir de la 
vanite. 

Dans un intervalle de contredanſe, 
un homme me parloit & me diſoit de 
ces choſes qu'on ſe ſoucie pen decouter, 
& auxquelles il faut pourtant repondre. 
Pen lant ce temps-là, je remarquai derricre 
moi un autre homme & une femme qui 
ſe parloient en me regardant: ils croyoient 
que je ne les appercevois pas & que 
Jetois a ma converſation. Je n'entendis 


point ce que le Monſieur dit a la Dame 


a Voreille, mais je ne perdis pas un 
mot de la reponle: c'eſt surement , dit- 


- 
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elle, une campagnarde , car elle a un 
pre ſur la tete, ou une nymphe boca- 
gere, lui repondit-on ; elle a des boſquets 
ſur ſa robe & un arbre a fon c6te. Je 
ne regardai point les perfonnages, je 
rougis, & toute ma contenance fe reſ- 
ſentit de ma petite mortification. Celui 
qui me parloit $'imagina que c'etoit Veffet 
de ce qu'il me diſoit; il ſe crut oblige 
de redoubler ,la galanterie de ſes diſcours : 
je changeai de place pour m'informer du 
nom des perſonnes qui $S'etoient amuſtes 
à mes depens, & que je ne connoiſlois 
pas; on me dit que c'ttoient des gens 
qui paſſoient pour avoir beaucoup d'eſprit, 
qui Etoient tres-- aimables, qui Etoient 
venus de B“. pour le bal, & qui 
repartoient le lendemain. Je mourois 
d'envie de les connoitre , de leur parler, 
& de me venger de quelque maniere. Je 
ne pus pas les joindre, & leur critique 
me reſta {ur le ceur; mon chapeau me 
devint peſant, & il me ſembloit que 
reellement je portois un pre ſur ma tete : 
inſenſiblement je jetai la moitis de mon 
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bouquet : cependant homme avec lequel 
Javois commence la converſation , ne 
m'avoit pas quittee, il continuoit de me 
parler, & il ſnivoit ſon idée; j'eus beau 
proteſter que je n'avois pas entendu un 
mot de ce qu'il m'avoit dit, il ſe pre. 
ſuada que c'ttoit une defaite 5 il ne 
ceſſoit de me perſcecuter de flatteries & 
de proteſtations de ſentimens. Dans ce 
moment, je rencontrai” les regards de 
Mile. de Mirfor, qui ayoit l'air de sen- 
tretenir de moi-avec M. de Mlarville, 
avec qui j'avois danſe deux on trois fois. 
Le bal me devint inſupportable, & je 
me ſuis retirce beaucoup plus tot que je 
ne comptois. Des que j'ai été chez moi, 
Jai vite 6te mon chapeau, j'ai cherche 
le pretendu pre dont Vidze ne m'avoit 
pas quittée; j'ai trouve que la mouſſe 
& les petites fleurs, comme je les 
avois arrangces, Ctoicut tres - jolies. Je 
mai rien vu de ridicule dans le recite 


de mon habillement; j'ai decid: que 


Jes bonnes gens qui avoient critique 
avoicnt le gout très-mauvais, & comme 
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ils étoient d'une ville allemande , jen 
zecu{ai toute la nation; cependant je ne 
ceſſai point de penſer a cette critique, 
& en ſommeillant, j'entendois toujours 
le mot de pre & de boſquct. Les eloyes 
que tant d'autres perſonnes avoient, don- 
nees 4 ma parure étoient effaces ; c'etoit 
inutilement que je me les rappelois, une 
petite plaiſanterie avoit tout aneaati';z je 
ne fus pas plus heureuſe en dormant, & 
je fis un reve ou il fut encore queſtion 
de pre. Je vis une grande femme, qui 
avoit une taille majeſtueuſe; au travers 
bun voile qui la couvroit, je pouvois 
diſtinguer la beauté de ſes traits; a ſes 
pieds Etoient toutes ſortes d'animaux 
qu'elle paroiſſoit nourrir, & d'une de 
ſes mains, elle repandoit des graines qui 
deycnotent des plantes & des fleurs en 
tombant a terre. Elle me montra une 
prairie émaillée des fleurs les plus frai. 
ches & les plus brillantes; elle me dit, 
dune voix douce & qui alloit au cœur: 
je vous donne cette prairie , c'eſt elle 
gui doit faire le ſort de votre vie; tou} 
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depend de la maniere dont vous jonirez 
des fleurs dont elle eſt embellie. Si vous 
les cueillcz fans menagement , ſans deli. 
cateſſe; {1 vous les fauchez avec Vardeur 
d'en jouir, elles deviendront des ronces 
& des epines dont vous ne pourrez pas 
vous debarraſſer, Si vous les negligez, fi 
vous les laiſſez faner par flerte ou par 
indifference , elles produiront un chaume 
& des chardons deſagtẽables, & que vous 
ne pourrez jamais remplacer. Employez 
votre eſprit & votre intelligence a cultiver 
ces fleurs, & à les cueillir de manicre 
qu'elles ſe ſuccedent, & qu'elles renaiſ- 
_Fent continuellement. Defiez - vous de 
celles dont Feclat vous éblouit; cherchez 
plutdt celles qui ſe cachent humblement 
 Jous l'herbe, Yodeur en eſt toujours plus 
agreable. Mon reve a été interrompu, je 
me ſuis rcvcillee; j'ai trouve quelque 
choſe de moral dans ce ſonge; je voulois 


vous Pecrire tout de ſuite, & puis je. 


n'y ai plus penſe. 
Je dois vous parler de Mlle. de Mir- 
for 3 nous nous ſommes revues zee 
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ez Wl amitic , mais comme je ne veux étre ni 
19 dupe , ni confidente, il y a eu entre 
i- W nous un peu de reſerve & de ceremonie , 
ir Wl ce qui a arrete Vintimite. Je ne puis vous 
's WH dire que les bruits publics: elle en eſt 
s devenue l'objet. On cauſe, on raconte 
ſi des circonſtances: partout ils paroiſſent 
r WH arranges enſemble: & fi M. de Flama- 
e cour eſt aſſidu & empreſſe, Mlle. de 
Mirfor ne paroit pas moins ſenſible. On 


proque 3 les bons eſprits ſont perſuades 
que le mariage eſt conclu, & on diſcute 
les convenances ; on a de la peine à les 
trouver, parce qu'il y a fort peu de for- 
tune de part & d'autre, & que les Fla- 
macour ont beaucoup de fierté & d'am- 
bition ; on me demande quelquefois quand 
eſt- ce que mon amie ſe mariera. On m'a 
repete ſi ſouvent ce mot d'amie, quoique 
dans ce moment je n'en aie point Pallure 
ni la contenance, que j'ai cru etre obliges 
d'en remplir encore une fois les devoirs. 
- Je réſolus de parler a Mlle. de Mirfor 
Lees bruits qui couroient, & de Vayerkie 


juge que Vinclination eſt au moins reci- 
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du mauvais effet que ſa conduite faiſoit 
dans le monde. | 
Un matin je pris mes coeffes & mon 
manteau; je mis un tres - beau ſermon 
dans ma tete, & j'allai chez elle dans 
Vintention de le débiter & de lui dite 
les choſes les plus amicales, que je croyois 
les plus neceſſaires; elle parut d abord 
enchantée de me vcir;- elle m2 fit les 
plus grandes demonſtrations d'amitic. 
Quand je vins a l'objet de ma vilite, 
fon air & ſon ton changerent un pen; 
elle parut d'abord étonnce; enſuite, elle 
me dit avec un ſourire ironique : out, 
je ſais que Von trouve tres-extraordinaire 
que M. de Flamacour me ſoit un peu 
attaché; on voudroit que je m'cloignaſſe. 
Jai remarqu que bien des femmes ſou— 
haiteroient charitablement de -m'6tcr cet 
embarras. Je ſais, là-deſſus, ee que j'ai 
a faire, & ſi le public veut Samulcr 
de ce qu'un homme me temoigne qucl-. 
gue preference, je ne peux pas len 
empecher. Je ſuis bien fachee, je vous 
aſſufe, que mes amies $'cnnuyent, & 
n'obtiennent 


LETTRE XIV. 229 


n'obtiennent pas auſſi des preferences : 
quand cela leur arrivera, je les laiſſerai 
bien tranquilles, parce qu'on juge tou- 
jours mal de ce qui appartient aux 
autres. Je voulus lui repreſenter que je 
ne voulois parler que des apparences , 
& d'une certaine conduite ſur laquelle 
le public formoit ſes jugemens; que s'il 
#agiſſoit d'un mariage, il ne falloit point 
avoir l'air d'une intrigue. D'une intrigue, 
ma chere, reprit-elle fort aigrement! je 
crois qu'il ny a que cenx qui peuvent 
en faire & en avoir qui fſoient capables 
de la foupgonner : je lui dis qu'elle avoit 
raiſon, je Vembraſſai & je m'enfuis bien 
yite. Je me reprochai ma betiſe & mon 
zele indiſcret; je me promis de mettre 
z profit 'expericnce que je venois de faire 
ſur les demonirations d'amitie que Fon 
ne demandoit pas: je fus convaincue que 
pour donner les avis les plus importans , 
il faut au moins en etre ſollicite?. Jai 
continue de voir Mlle. de Mirfor à-peu— 
pres comme auparavant, & nous ſommes 
enſemble comme ſi je n'avois point doans 
Tome J. V | 
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davis , ce qui eſt bien une preuve de 
bons ſeutimens. Paurois beaucoup de peine 
a vous dire ce que je penſe de ce mariage, 
& quelles font mes conjectures la-defſus : 
il vaut mieux fe taire que de fe tromper. 

M. de Flamacour n' eſt point un homme 
aimable, il a peu d'eſprit & d'agremens, 
& dans ce que j'ai vu de lui, il m' 
paru allez perſuade quril mcritoit d'ctre 
aime, & trouver tres-naturel de Ictre, It 
ſe donne neglivemment la peine de plaire, 
& paroit croire avoir toujours reufh:; 
ſerupuleux obſervateur des uſages du 
monde, il s'imagine que c'eſt ce qui 
caracteriſe Thomme de condition; & que 
c'eſt avoir allez d'eſprit, que de ſavoir 
la nouvelle qui court, de déviner Veniyme 
du mercure, & de juger le livre nouvean 
fans Vavoir lu. Je ne voudrois pas decider 
la-deſſus de la ſolidite de fes ſentimens 
pour Mlle. de Mirfer; j'entends dire que 
{a famille murmure contre les bruits de 
ce. mariage, & j'en ſuis choquee pour 
mon amie; mais, ma chere amie, an 
licu de vous parler des conquétes des 
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antres . je pourrois me vanter des mien- 
nes, & je ne ſais comment j'y penſe ſt 
tard; peut - etre en parlera-ton auſſi; 
cependant, je n'en ſuis point en peine; 
je ſuis ſans inquictude, & vous en con- 
clurez ce qu'il vous .plaira. 

Nous avons déjà parlé de M. de Mat- 
ville, il a continue les aſſiduites qu'il avoĩt 
commencces à la campague; trois fois il 
m'a donné la main, trois fois il a danſe 

ec mol, trois fois j'ai vu qu'il avoit 
envie de me dire quelque choſe, trois fois 
il a balbutie en me repondant, & treès- 
fouvent il a été de mon avis. N'eſt - ce 
pas la ce qui indique le vrai commence- 
ment d'une paſſion? & ne puis - je pas 
me douter li-deſſus des impreſſions que 
Jai faites? Ce M. de Marville que vous 
connoiſſez, redouble ici d'élegance; il eſt 
tou jours parfaitement pon:ire & friſé, il 
a toujours les plus belles manchettes, it 
porte deux montres avec de grandes & 
belles chaines qui font beaucoup de bruit, 
il manic unc canne avec toutes les graces, 


fon mouchoir repand dans l'air un parfum 
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delicienx, il parle de tout & ne $'occupe 
de rien. Il dit les plus jolies choſes en 
jonant fur les mots, ſa converſation eſt 
une ſuite de ſons qui rempliſſent Poreille ; 
enfin, ma cherc amie, c'eſt un homme 
charmant, une conquete dont une jeune 
perſonne doit etre flattee. Je n'ai pas encore 
bien conſultè ma vanite 1a-deſſus ; je verrai 
d'abord ſi je fais des jalouſes, enſuite sil 
a des rivaux, je ſerois fachee qu'il fut 
ſeul apres cela, ſuivant l'effet qui en 
reſultera je le maltraiterai plus on moins, 
& de maniere que lui ne fache que croire 
& les autres que penfer. L'eſſentiel ſera 
de gen amufer & d'en rire, c'eſt le parti 
que je voudrois en tirer; mais je vais 
que vous ne m'approuvez pas, & votre 
raiſon me condamne : vous voudriez que 
Jeufſe une facon de penſer plus ſolide & 
plus eſſentielle, & deja vous voudriez me 
demander la fortune, le caractere, les 
convenences. Elles y ſont toutes, ma 
chere amie; mais je ne m'en ſoueie pas; 
je ne wen ſoucierai jamais. Jamais je nb 
e&tE moins diſpoſee a renoncer a mon 
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ſyſteme, je ſuis heureuſe, je ſuis con- 
tente; je ne veux point d'incident dans 
ma vie, elle va ſi bien! & M. de Max- 
ville ne la dérangera pas. Il cherche avec 
attention les occaſions de parler de vous, 
it plaiſante notre amitie & il fait Veloge 
de mon amie, il voudroit la connoitre 
beaucoup, il ſouhaiteroit qu'elle fut ici : 
qu eſt- ce que cela lui fait? En verité, 
je ne ſais pourquoi je vous en parle, c'eſt 
bien le beſoin & Vhabitude de vous dire 
tout ce qui en eſt la cauſe. Ne faites aueun 
cas de cette confidence, je vous en prie. 

On parle de jouer la comedic en ſocicte : 
Creſt Made. de Taninge qui met tout en 
train, elle veut arranger un théätre chez 
elle. Nous devons former une troupe bien 
unie; il y aura un accord parfait, on 
ventendra a mervcille : ſurtout, elle ne 
ſera compoſte que «'amies & de bons amis. 
Les femmes demandent à grand cri ce 
M. de St. Ange, dont j'ai entendu parler 
quelquefois 3 elles diſent qu'il eſt un 
acteur excellent, qu'il entend le theatre, 
lit & joue la comedic a merveille; il a 
V 1y 
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vu les meilleurs acteurs a Paris. On ne 
parle jamais de cet homme qu'avec éloge; 
on lone fa figure, ſon efprit, ſon carac- 
tere; il paroit avoir des relations d'amitie 
avec toutes les femmes, & les hommes 
ne contrediſent point le bien qu'elles en 
diſent. M. de Marville eſt ſon ami, il 
veut abſolument me le faire connoitre , 
& quelquefois il dit qu'il craint que je 
le connoiſſe: en verité -je ſuis preſque 
curicuſe de voir cet homme rare, ou plu- 
tot je me déſie de ces reputations gene- 
rales, qui ſouvent ne ſont dues qu'a une 
eſpece de ſingularitè qui amuſe & qui ne 
bleſſe point Vamour - propre des autres, 
& deja je n'aime point du tout cet homme 
aime de toutes les femmes. 

Mlle. de Mirfor, qui vent etre de tout, 
ſollicite des rolcs; elle prie que Von choi- 
ſiſſe un drame, & qu'elle puiſſe y jouer 
un role a {catiment ; d'ailleurs, elle veut 
tout apprendre, & elle demande que tout 


le monde la faſſe repeter; on laiſſera ce 


ſoin a M. de Flamacour. II n'eſt pas sur 
qu il ſoit de la troupe, & comme. il attend 
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won ren prie, il y a deja une petite 
cabale pour ne pas Ini en parler. Il n'y 
2 aujourdhui que cela de rect dans ce 
projet, qui n'a pas encore · beaucoup de 
eonſiſtance; il ett meme poſſible qu'il ne 
$executc point; je n'y ferai ni o0-polition 
ni eucouragement. Le plalhr de jouer la 
comedie en ſocictè m'a toujours paru un 
peu penible; il exige & il entraine trop 
de choſes. A mes yeux, le mérite du plaiſir 
elt de naitre fans peine, & de ne pas 
intereſſlor trop l'amour - propre; & ict, il 
me ſemble qu'il joue toujours gros jeu: 
dites - moi ce que vous en peniez; j'y 
tenoncerois ſi vous le condamnicz. 

Mes parens me laiſlent une entieère 
libertez il me ſemble ſouvent que mon 
ere m' ctudie beaucoup plus qu'il ne me 
conduit 3 cela m'inquiette, & je lui en 
fais quelquefois le reproche. Il me dit, 
que dans beaucoup de choſes il faut Sink 
truire par l'experience, & que les fantes 
apprenneat mieux a connoitre {Jes hom- 
mes & le monde que les lecons, & Lon 
diroit qu'il ne ſeroit pas fachè que je iſſe 


236 LAV. E 


des fautes. Il croit que parce qu'il a forme 
mon cœur & mon carad e il peut ſe repo- 
ſer fur eux, & il me laiſſe ab{o!ument 
maitreſſe de toutes mes actions. Il pretend 
qu'à vingt ans une femme doit etre capa- 
ble de conduire elle & les autres; il ne 
vent pas que fa fille, pour Peducation de 
laquelle il s'eſt donné tant de peine, le 
faſſe revenir de cette idée; je ſuis quel. 
quefois Etonnee de cette bonne opinion 
qu'il a des femmes. Quels ſont done leurs 
movens de gouverner, elles qui ont ſi peu 
de force? Il eſt vrai que cette idée de 
mon pere ne ſec ſoutient pas toujours eg. 
lement, & que le plus ſouvent il regarde 
les femmes comme des etres bien foibles. 
C'eſt une grande douceur pour moi, ma 
chere amie, que de cauſer & de raiſonner 
avec mon père; j'ai pour lui une confiance 
entière; c'eſt un ami tendre, avec lequel 
je penſe, qui m'inſtruit, qui combat mes 
idees, ſans me faire ſentir le poids de 
Pautorite. Je retrouve avec lui le calme 
& la tranquillite que les petits interets de 
Lamour- propre, que les petites paſſions 
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font perdre quelquefois. On eſt ſouvent 
mecontent de foi-m#me & encore plus des 
autres, & avec les reflexions d'un ami de 
fang froid, on fe raccommode avec tout le 
monde. Dites-moi, je vous prie, ft vous 
eprouvez les memes ſentimens que moi; 
je le voudrois pour Phonneur de mon 
earattere & de ma fenfſibilite. Vous me 
parlez de vous d'une manière ſi ſimple ; 
vous paroiſſez meme vous en occuper fi 
peu, que je ne devrois pas vous parler 
zutant de moi. Je me laiſſe aller a Ieſpoic 
de vous inté reſſer à tout ce que je fais, 
& je reſte avec le déſir de m'occuper de 
tout ce que vous faites; je vois que vous 
tes heureuſe de votre ſimplicitè & de votre 
nſen{thilits dans le courant de la vie; je 
rondrois vous montrer que je le ſuis auſſi, 
wee ma manicre de voir & de fentir. 
Nous ie ſerons toujours, je crois , quoi- 
que nos idées & nos carateres ſoicnt un 
pen differens , mon honheur ne pourroit 
exiſter ſans le votre ; il n'y en auroit ſur- 
tout point pour moi, ſi vous ne m'aimicz 
ps preſqu' autant que je vous aime : adieu, 
ma chere amie. 
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De la mime, 


Exern „ma chere amie, vous me parlez 
un pen de vous; il me ſemble en verits, 
que c'elt la premicre marque d'amitié que 
vous me donniez. Juſqu'a prciſent j'ai du 
me conteater de vous deviner, & de juger 
de vos actions par ce que je connois de 
votre caractère. Vous avouerez que je ne 
vous donne pas la meme peine; je ne 
laiſſe rien a faire a votre penetration, je 
vous dis tout. Vous m'avez donné de la 
crainte ſur Vopiaion que vous pouvez pren- 
dre de moi; je me raſſure en vous mon— 
trant ce que je penſe & en vous diſant ce 
que je fais. Vous m'avez accuſe de ſingu— 
larite, & je ne veux pas etre ſinguliére; 
je ne veux pas non plus etre confondue 
avec le commun des femmes, & me voila 
tres-embarraſſce de ce que je veux «tre; 
je n'ole plus en deeider, vous me juges 
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{ ſeverement! Je comprends par ce que 
vous me dites, ma chère amie, que le 
monde eſt partont le meme ; que partout 
on mene a-peu-pres la meme vie, & que 
vil y a quelques differences dans les hen- 
res i] n'y en a point dans les actions; 
partout le déeſcuvrement fait le beſoin de 
u ſocicte, & quand on a mis fon dèſœu— 
rmrement avec celui des autres, on croit 
zyoir fait quelque choſe : n'eſt-ce pas une 
grande reflexion que je fais 1a? Reficchir 
eſt une habitude, une diſpoſition ou un 
defaut, ſi vous voulez, que je contracte 


* wee mon pere. Je parle avec lui comme 
1: WF vous ecris, & ii en rcſulte des raiſon- 
u umens & des reflexions je nen ſuis pas 
„ ausours contente, & ce qui me derange 
e eplus, ce font certaines verites que je 
u- MW Oopdrois qui n'exiſtaſſont pas, & auxquel- 
11 les je ne veux pas me ſoumettre. Mon 


Ne dere a une philoſophie & une raiſon qui 
ent les plus jolics apparences; il m'ar- 
nche toujours quelqu'illuſion, mais j'y 
reviens en cachette, & je trouve toujours 
empaguic pour m'en applaudir: ce u'eſt 
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pas de vous que j'attends cette conſolation, 
Vous mettez dans votre train de vie une 
ſimplicité qui vous tient i pres de 11 
raiſon, que jamais vos idées ne sen <car- 
tent; je vois que votre amour - propre & 
votre  {enſthilite ne ſont attachés qu aus 
choſes eſſentielles, & point aux petits inte- 
rets & aux petites paſſions; vous port:z 
ſi peu de prétention dans le monde „que 
celles des autres y ſont toujours à leur 
aiſe; mais vous n'y perdez rien, ma chere 
Demoiſelle, & il ſe trouve que c'c| vous 
que l'on aime, que c'eſt à vous que Fon 
S'attache ; les autres ſe font remarqucr, 
& c'eſt vous que lon recherche. On ne 
vous citera jamais, ni pour le bruit- a 
pour les modes, mais votre tloge {era 
dans tous les cœurs: je voudrois bien 
eſperer que tout cela ne ſera pas facrifie 
au bonheur de quelqu'un. Je le prevois, 
quelqu'un ſe mettra entre mon amie & 
moi, & votre raiſon vous ſera embraſſer 
tous les devoirs de la vie, comme une {ui:e 
naturelle de Vhumanite : fi cela doit zrri- 
ver, dites-le- moi un peu d'avauce, je 

your 
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vous en conjure; je voudrois connoitre 
toutes les nnances des ſentimens que votre 
ceur Eprouveraz je voudrois ſavoir les 
jouiſſances que laiile la raiſon, & il me 
ſemble qu'il n'y « que vous qui puiſhez 
me le dire. Vous me parlez ſi indifterem- 
ment de toutes les perſonnes que vous 
voyez, que je ne puis rien diſtinguer. Eſt- 
ee donc que vos aflections lont egales pour 
tout le monde? Irions nous au meme but 
avec des fagons de penſer ſi differentes ? 
Je n'oſe m'en flatter, & je preſume que 
cet hiver ne le paſſer2 pas fans quelqu'eve- 
nement qui chan gera votre ſort; j'en trem- 
ble & je ne veux pas y penſer. 

Javoi bie raiſon, ma chere amie, 
de me dcfier de cette belle reputation de 
de ce M. de St. Ai ge dont j avois entendu 
parler quelquefois; japprends tous les 
jours 2 avoir de la de fiance fur ce qu'on 
entend, & {urtont ſur le jugement que 
Von portę des autres. Ce M. de S. Ange 
que l'on diſoit ere ft aimable, qui a tant 
de qualitẽs & de vertus, n'eſt ſuivant moi, 
qu'un etre hien commun; ſa figure, il eſt 
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vrai, a quelqu# choſe de noble, & a 


phyſionomie de l'expreſſion & de la fineſſe; 
fa voix eſt agreable , elle eſt douce & 
touchante ; au reſte, je ne Vai pas bien 
regarde. Il fe trouva il y a pluſieurs jours 
chez Mde. de Cleri, chez qui je fai- 
fois une viſite de ceremonie 3 je ne ſavois 
point qui c'etoit, & comme il avoit ua 
air tres-indifferent & fort peu attentif, j y 
fis auſſi tres peu d' attention; il eut la 
bonte de ſourire deux ou trois fois, & je 
n'en fus que plus ſerie uſe; je ne parlai 


& ne rcpondis qu'a Mde. de Cleri, & 


comme ſon air d'inconnu & d'inattention 
dedaigneuſe m' incommodoit, je tis la viſite 
beaucoup plus courte. Je me rekuſai 2 
toute eſpèce de curiolite, & j'ignorerois 
encore fon nom, ſi l'autre jour il n'ctoit 
pas venu deranger une tres: jolie ſoiree que 
nous pallions chez Mde. de Taninge. II 
n'y avoit que peu de monde; nous avions 
pris le the aſſez gaiement : on agitoit ſi 
on joucroit au wisk ou ſi on feroit une 
lecture. M de Marville, qui par hazard 
avoit te aſſez aimable ce ſoir- 1a, tachoit 
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Farranger ce qui pourroit plaire à tout le 
monde : on alloit prendre un parti; tout 
d'un coup on annonce M. de St. Ange; 
toutes les femmes ſe recrierent, & des 
qu'il fut entre toutes lui dirent quelque 
choſe, toutes lui firent des. queſtions. II 
yenoit de la campagne, il avoit fait mau- 
vais temps, on <toit en peine de fa fante, 
on vouloit ſavoir ce qu'il avoit fait, oe 
qu'il feroit : c'ctoit Vinteret que l'on prend 
a un frere, à un ami tres- intcreſſant. 
Tout cela fut recu avec une tranquillité 
qui ſembloit encore animer les expreſſions 
de Vamitie; je regardois en filgnce & en 
furiant. Pavois de j dit, n'eſt- ce que cela? 
& je le diſois encore, lorſqu'au milieu 
d'une converſation aſſez indifférente, & 
qui (toit toute adreſſce a M. de St. Ange, 
M. de Marville s'approcha de moi, & me 
dit d'un air conten: & a demi voix, je 
yenx vous preſenter mon ami; je le lui 
defendis; vous le trouverez charmant, 
continua-t- il, en ſuis sur; je Vaſſurai que 
Jen étois fort éloignée, que je n'aimois 
pas les nouvelles connoiffances, & que, 
X ij 
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ſurtont je ne voulois pas faire celle - 12, 
Ah, vous avez de la preventioa , made- 
moiſelle , me repondit-i!, mais vous en 
revientrez. .... Je me promis hien de nen 
pas rcvenir. Je me ſuis cloignee de la 
converiation , je ne voulois y prendre 
aucune part; je voulois ecouter & juger. 
M. de St. Ange jeta à peine les yeux de 
mon c6te ; il penſa fans doute qu'vne 
femme qui temoignoit auſſi peu d'empretle- 
ment de lentendre & de le connvitrc, 
ne meritoit pas ſon attention. On s'entre— 
tint de pluſieurs fujets, & particulicre- 
ment de la eomedic que Von vouloit jourr, 
J'avoue que ſur tout cela il dit des choles 
agreables; il fit voir du gotit & de Vefprit, 
mais d'une maniere ſi froide & ſi init 
rente, qu'il fembloit n'y mettre aucun 
prix; cependant, ce qu'il difoit occation- 
noit des penſces & de la gaiete 5 i] ſembloit 
qu'avec ia converſation, tout le monde 
avoit plus d'eſprit, que Von <toit pius 
occupe de ce que l'on difoit & de ce qu'on 
ecoutoit ; les objects ctoicnt plus importans, 
plus developpc, & ou nc peaſvit ni a lite 
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ni à jouer. Il eſt ſingulier qu'un homme 
puiſſe iufluer autant ſvr la ſociẽté: enfin, 
il s'en alla & on Soccupa encore de lui. 
Il demeure ici chez une {c&ur, dont il a 
fait le mariage; mais il eſt beaucoup à 
une campagne aſſez eloignee , & dont il 
ſe fait une grande occupation depuis quel- 
que temps. Ce qui fut pour moi tres- 
extraordinaire, c'eſt que toutes les fem- 


mes qui ctoient la paroiſſoient prendre à 


lui un treès-grand interét. Il eſt vrai que 
Lon cita pluſieurs traits d' humanité & de 
generolite qu'il avoit données & qui étoient 
eſtimables; mais quelle nèceſſitè a toutes 
ces femmes, de temoigner autant d'ami- 
tic! On le prefle de prendre un role; il 
retourne a ſa campagne, je crois qu'on 
ne le reverra pas; il a ſans doute une 
aſſez mauvaiſe opinion de moi, & j'en 
ſuis bien aiſe. Voila deux fois que je le 
vois, il na pas daigne m' adreſſer la parole; 
cela m'eſt bien gal, & j'ai une vraie diſ- 
poſition a en tire. Ce qui m' intéreſſe 
davantage, c'eſt la connoiſſance de deux 
Anglois, avec leſquels nous nous trouvons 
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tout d'un coup en relation par une cir- 
conſtance ſingulière. 

Je ne ſais fi pendant que vous &tiez 
avec nous , vous nous avez entendu parler 
d'un parent que nous avons en Angleterre. 
Mon pere avoit une tante qui s'y eſt 
mariee; elle a eu une fille, cette fille a 
eu un fils, ce fils qui s'appelle Oldcomb 
eſt reſte ſeul de toute-fa famille; nous 
ſommes ſes plus praches parens; il vit 
dans une campagne a pluſieurs lieues de 
York. Mon pere autrefois, lui a écrit; 
il n'a jamais eu de réponſe. Toutes les 
dé marches qu'il a faites pour ſe mettre en 
relation avec lui ont été infruQtueuſes , 
& il n'y penloit plus: avant hier, on 
nous anfionce deux Anglois qui veulent 
parler a mon pere; nous fumes tres- 
etonnes. Quand ils furent entres, le plus 
age des deux nous dit: qu'il vient de la 
part de M. Oldcomb, qui l'a charge expreſ- 
ſement de prendre des informations de 
ſes parens de Germoſan, qu'il ſouhaite de 
ſavoir autant qu'il ſe pourra tout ce qui 
Jes regarde, & qu'il demande d'avoir leurs 
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portraits; li-deſſus, il ſort de ſon porte- 
feuille un papier qu'il nous lit en Anglois 5 
mon pere I entend aſſez pour comprendre 
ce qu'il lit. Le papier contenoit à-peu- 
près ces termes: 

„Je pric mon ami, M. Allwell, dans 
„le voyage qu'il va faire en Suiſſe, de 
y prendre des informations de mes parens 
y de Germoſan, qui demeurent a Yverdon. 
„ Je lui demande de les voir, & de me 
„ faire ſavoir tout ce qu'il aura appris 
„deux. Je lui donne la commiſſion par- 
„ ticulicre de faire faire leurs portraits; 
„celui du pere, de la mere & de leur 
„fille; il me les fera parvenir le plus 
v promptement qu'il Ini ſera poſſible, & 
„il les adreſſera à Mrs. Atkins & Com- 
» pagnie à Londres. JPeſpere que mon bon 
„ ami Allwell me donnera ce ſigne d' ami- 
„ tic. Je ſuis le ſien. „ 


OL DCOM. 
La commiſſion. nous parut ſingulière de 


la part d'un homme qui avoit refuſe d' en- 
tretenir avec nous aucune relatwnz nous 
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en parlames aſſez long-temps. M. Allwell 
rous dit que ſon ami, M. Adcomb, avoit 
na peu de bizarrerie Cans le caractere, 
qu'il avoit environ cinquante - huit ans, 
qu'il vivoi: ſeul dans une campagne a 
trente milles de Vork; que cette campa- 
gne étoit tres-belle , mais qu'il n'en pre, 
noit aucun ſoin, gue fa fantaiſie ou plutct 
ſa folie ctoit de laiſſer venir tout ce qui 
vonloit croitre; de ne rien couper, rien 
tailler, ni herbe, ni arbre , ni buiſſon. 
Il y avoit autrefois des vergers & des 
plantations que l'on a laifſe venir en toute 
liberte ; enſorte que la maiſon eſt au milieu 
d'une eſpèce de bois touffu, qu'on a allez 
de peine a pcrcer pour y arriver. M. 
Oldcomb ne 'veut point de jardin, il ne 
mange de I:gumes que ceux qui croittent 
naturellement parmi les he: bes ſauvages. 
On ne seme ni ne plante jamais rien chez 
lui; les chevaux, les vaches & les mou- 
tons paiſſent librement partout, fans ctr? 
ni conduits ni gardes. II y a dans plu- 
fieurs endroits de la campagne des couverts 
fort grands, où ces animaux ſe retirent 4 
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leur volonté, & on on peut prendre le 
hit quand on en a heſoin, & les chevaux 
quand on veut en ſervir; d'ailleurs 4 
ume beaucoup la fociete; il a des amis 
qu'il va vcir ſouvent, & Ton eſt fort 
zgreablement dans fa maiſon ou Von eſt 
toujours tres - bien regu, Quand on le plai- 
ſante fur la maniere dont il tient ſa cam- 
pagne, il dit qu'il veut ſe rapprocher de 
lu nature autant qu'il le peut, & que la 
vraie manicre de jouir de la liberté eſt de 
laiſſer tout libre. M. Allvell nous ajouta 
encore, que cette compagne dont le ter- 
rain ttoit excellent avoit Pair d'une isle 
fertile, nouve!llement découverte, ou des 
hommes ne ſcrolent jamais entres; que 
cet aſpect avoit quelque choſe de roma- 
neſque & d'intéreſſant qui plaiſoit bean- 
coup. Le feul ſoin qu'avoit M. Oldcomb, 
etoit de tenir ſa campagne extrimement 
fermce par de grands foſſ's & des haies 
fort epaiſſes. Les chevaux , les vaches & les 
moutons s'y multiplioient a leur volonte, 
on avoit ſoin ſeulement de garnir pendant 
Th. ver les cuuverts de fourage & de litiere , 
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& deux on trois domeſtiques ttoient pre. 


poſes pour pourvoir à leurs beſoins, ſans 5 
les gener jamais. Cette deſcription nous * 
amuſa beaucoup, & nous en demandäàmes 4 
tous les details qui purent ſatisfaire notre M® 
eugioſité. M. Oldcomb avoit bien voulu pri 
ſe maricr, mais il auroit ſouhaité qu'une 85 
femme fut venue librement delle meme WM"? 
ſe mettre dans fa maiſon, & qu'une benc- rel 
diction en plein air ent fait tonte la cerc- 2 


monie. II jouit d'environ quinze cent à 
deux mille livres ſterling de rente. * 

Nous agitimes enſuite la queſtion des 
portraits; M. Allwell infiFa extremement 


pour les obtenir; en veritc, ma chire er 
amie, je ne ſerois point fichce que mon WI” 
portrait fut dans cette maiſon de liberte. 4 


On n'y mettroit fans donte ni cadre, ni 
glace, de peur de le gener; je crois que 
je voudrais y (tre auſſi en perſonne; quoi- I! 


qu'il en ſoit, j'a me mon confin Oldcomb Wl 
a la folie; mon p:re n'eſt pas encore decide bil 
sil nous fera peindre; {1 on fait mon vel 
portrait, j'aurai ſoin qu'il ſoit extreme- x 

en 


ment flatte; jaime le plein air; en atten- 
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ant je veux apprendre l'anglois. Cet &ve- 
nement n'a ceſſe de nous occuper depuis 
deux jours; cingquante - huit aus, deux 
nille livres ſterling de rente, ſes plus 
proches heriticrs, uos portraits; tout cela 
nous a donné beaucoup a penſer. II y a 
ict un peintre, & qui fait de fort bonnes 
reſſemblances. Je preſſe mon pere. M. 
Allwell_& M. Iberton, ſon ami ou fon 
eleve , doivent revenir aujourd'hui; j'el- 
pere que Von ſe decidera, & que lon 
commencera les portraits des demain z 
faurai d'ailleurs un vrai plaifir de faire 
peindre ma mere qui a une ſi belle phyſio- 
nomie; elle eſt bien de Vavis que Von 
aſſe les portraits. 

Il y avoit plufieurs jours que je n'avois 
yu ni entendn parler de Mlle. de Mirtfor 
jy ai envoye, on m'a dit quelle etoit 
malade; je quitte ma lettre pour m'ha- 
biller & pour y aller cet aprèes- midi; je 
veux auſſi paſſer chez le peintre; je 
viendrai reccvoir nos deux Anglois , 
enſuite je fermerai ma lettre. Adieu, ma 
chere amie, juſqu'a ce ſoir. 


\ 
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Je n'ai pas pu Veviter, cette connoif- 
ſance, dont je ne me ſouciois point, il a 
fallu la faire malgre moi; au rexe, je 
n'y ai pas beaucoup de regret; j'ctois peut- 
etre injuſte avec ce M. de St. Auge, je 
croyois {a reputation uſurpze comme tant 
d'autres; mais, en verite , il cit aſtez 
aimable ; il etoit chez Mlle. de Mirtor 
avec M. de Marville, Tai été d'abord 
tres-fachze d'y trouver cette compagnie; 
Mlle. de Mirfor etoit enveloppèée dans ſes 
coeffes & parloit peu, j'ai été forcce de 
faire ſeule la converſation, M. de St, 
Ange y a mis beaucoup d'agrement & de 
gaiete. Il étoit moins diſtrait, il a eu des 
attentions pour tout le monde, il état 
poli & moleite ; il relevoit avec beancoip 
d'eſprit, de gajeté & d'interet les choles 
les plus ſimples de la converſation; il les 
rendoit piquantes. Il plaifanta fur les con- 
noillances que je ne voulois pas faire; je 
compris que M. de Marville Vavyoit inſtruit 
de ce que Javois dit a ſon occaſion. M. 
de Marville devenoit ferieux a meſarz 
que M. de St. Ange étoit plus gai & plus 
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poli; bient6t il ne ſe mecla plus de la 
gonverſation que par monoſyllabes. Le 
pere de Mlle. de Mirfor , qui etoit ſorti 
un moment apres mon arrivece, rentra; je 
pris cette occaſion pour m'en aller, M. 
de Marville voulut abſolument m'accom- 
pagner; il me dit beaucoup de choſes , 
pendant leſquelles je fus abſolument dis- 
traite : cependant, comme il falloit rèpon- 
dre, je diſois de temps en temps out & 
non; mais je crois que c'etoit beaucoup 
plus 4 ce que je penſois qu'a ce que 
jccoutois. Je fus fort étonnée qu'en me 
quittant, M. de Marville me dit: en 
yerite, mademoiſelle, fi vous avez penſé 
ce que vous venez de me faire la grace 
de dire, je vous le ferai repeter ; les 
petites lneurs ſont pour moi de grandes 
elperances. Je voulus repondre, mais il 
ttoit deja éeloigné; je ris au moins aſſez 
tort pour qu'il pat Pentendre. J'avois un 
trouble daris Veſprit, dont je ne fus tiree 
que par ce que je trouvai en eutrant les 
deux Anglois avec mes pareus. 

Les portraits {out decides, le peintre 
Tome J. * 
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vient demain matin commencer celui de 
ma mere , le mien ſe fera le dernier. Je 
penſe de&ji au coſtume; dites - moi vos 
idées, je vous en conjure ; il faut bien 
fe garder, avec cet Anglois qui aime fi 
fort la nature, de prendre celui de la 
mode actuelle: an reſte, il eſt dans la 
nature que les femmes ſe mettent a la 
derniere mode, & je la ſuivrai autant 
qu'il me conviendra. Il fandroit un arran- 
gement de cheveux bien fimple , bien 
naturel ; un chapeau cacheroit trop le 
Front & les yeux; il ne faut pas avoir 
Pair de vouloir cacher ſes traits. Mon 
couſin voudroit, peut-etre, que je laiſ- 
ſaſſe mes chevenx comme il laiſſe venir 
ſes arbres; enfin , ma chere amie , j'ai un 
veritable amour - propre ſur mon portrait; 
je veux qu'il plaiſe a mon cher parent; 
mais peut- on {avoir ce qui plait a un 
homme bizarre. Les deux Anglois ont pris 
le the avec nous; M. Allwell eſt un 
homme tres - inſtruit; il n'eſt point le 
gouverneur mercenaire d'un Eleve imbe- 
eile, c'eſt un ami qui en developpe le 
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taractère dans toutes les occaſions. I! a 
beaucoup voyage, & ſa converſation eſt 
intereſſante 3 il a des idées ſingulieres ſur 
les loix, ſur Veducation , ſur les femmes; 
il pretend qu'elles ne Sattachent jamais 
que par amour- propre. Comme je n'ai 
pas trop raiſonné ſur l'attachement des 
femmes, je ne me ſuis pas embarraſſee 
de ſes idees; mais qu'en penſez - vous, 
ma chere amie? il me ſemble que les 
Anglois ont une manière de raiſonner qui 
impoſe, & qui inſpire une certaine con- 
fiance. Nous verrons ſouvent ceux - I 
pendant leur ſcjour ici; & à Poccafion 
des portraits, j'en tirerai parti pour mon 
inſtruction angloiſe. Adieu, ma chere amie, 
amuſez- vous de tout ce que je vous dis, 
zu je me reprocherai de vous dire tout. 


X 
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H ELAS, ma chere amie, c'eſt encore 
de moi que je vais vous parler; j'ai à 
vous raconter une hiſtoire, une aventure , 
un évenement; ce qu'il vous plaira. 
D'abord, j'en ai ri, enſuite jen ai été 
un pen affectée; a preſent, j'ai de lin- 
quirtude ſur ce que j'ai fait: je crains 
de ne m'*tre pas bien acquitee de ee que 
je voulois faire. Tai ri, parce que je 
me ſuis promis de m'amuſer de certaines 
choſes, ordinairement tres - importantes 
pour les femmes; je me ſuis laiſlce aftee. 
ter, parce qu'il y a une eſpèce de ſen— 
ſibilité d'amour-propre, dont on ne peut 
pas toujours ſe debarraſſer, & ſi je ſuis 
en peine, ce n'eſt pas du parti que j'ai 
pris; c'eſt de ſavoir {i j'ai aſſez bien dit, 
aſſez bien fait ce que je voulois : au 
reſte, je penſe que dans les affaires de 


"LB EWAL RHYL 257 
la vie, qui exigent une certaine conduite, 
il my a qua ſuivre la verite, & etre 
bien d'accord aves fa volonte 3 rien ici 
n'a été plus facile pour moi. Ce M. de 
Marville, dont je plaiſantois avec vous, 
& anquel j'ctois réſolue de faire fort peu 
d attention; eh dien, il n'a pas voulu 
ſe contenter de cela, il à voulu «etre 
ſerieux; il geſt attaché tont de bon; it 
geſt acharne 2 vouloir me plaire; il a 
eu de cet empreſſement contre lequel on 
ne peut pas ſe défendre; de cette poli- 
teſſe qui eſt toute ſimple aux yeux des 
autres, & qui eſt tout ce qu'on vaut 
pour celle qui en eſt objet. Tantòt c'etoit 
une crainte reſpectueuſe, ou une timidite 
qui laiſſoit voir l'envie de n'en point 
avoir; & puis de l'embarras, & puis 
des alfiduites, & puis une attention F 
pier tout ce que je diſois, tont ce que 
je faiſois; de l'adreſſe + tirer parti de 
tout. Il'ne. manquoit jamais Voccaſton de 
faire un Etalage de grands ſentimens, que 
je pouvois prendre pour moi. Je me ſuis 
repoſeo fur mon indiſference pour repomdre 
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à tout cela; il me ſemble bien que Vennai 
que je ne cachois pas, on la gaiete avec 
laquelle je {upportois tout, en avoit le 
caraterc 5 je mai pas plus diſſimule I'hu- 
meur & impatience lorſqu'on vouloit 
me forcer 4 ccouter. Malgre cela, & le 
Froid extreme qu'il eprowvoit de ma part, 
il ne s'eſt point rebuté, il eſt alle fon 
train, il a voulu former des relations 
avec mes parens, il a cherche a ſe faire 
connoitre & a leur plaire. II paroiſſoit 
content d'etre avec cux, & il temoignoit 
de la conflance a mon pere , qui quelque- 
fois m'en parloit ſcrieuſement : je repon- 
dois en plaiſantant & en temoignant le 
plus grand cloignement. II y a plus de 
deux mois que tout cels dure, & en 
verité, je ne ſaurois vous le conter plus 
en detail; j'ai tout oublié. Je n'ai été 
affectèee de rien, & ſur certaines choſes, 
je crois que la memoire tient a la 
ſenſibilité. 

Avant hier, je paſſai la ſoirée chez 
Made. de Cleéri; il y avoit beaucoup de 
monde: M. de St. Ange jy parut un 
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moment lorſque l'on était en jeu; on le 
remarque aiſement a ſa figure diitinguee 5 
il ſe mit derricre ma chaile- pendant que 
je jouois; je ne ſais pourquoi j'en eus 
une eſpece d' inquiètude & d' embarras; 
je voudrois que cet homme ne crut pas 
que je Vadmire comme toutes les fem- 
mes, & je voudrois le lui temoigner. Je 
fis deux groſſes fautes au wisk , mon 
partner s'en plaignit; je ſoutins que 
Javois tres-bien joué, on voulut prendre 
M. de St. Ange pour juge, je dis que 
je ne voulois point de juge; je crois, 
en verite, qu'il avoit auſſi l'air embar- 
raſſe, je n'entendis point ce qu'il dit en 
Sen allant; mais le mot de ficrte , pro- 
nonce avec un ton d'indifference, frappa 
mes oreilles; eſt-ce donc que je ſerois 
fiere? je ne croyois pas avoir ce defaut, 
je penſe que c' eſt un vice, & je ne veux 
pas l'avoir; je ſerois meme tres - fachte 
d'en &ttre accuſce : ne trouvez - vous pas 
que j'ai raiſon ? M. de Marville s'appro- 
cha dans ce moment, il avoit Lair plus 
ſerieux & plus occupe qu'a Vordinaize 3 
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il ne jona pas, il fut toujours à c6t6 de 
moi. Au travers de ce qu'il me diſoit, ſur 
mon jeu & ſur d'autres ſujets, il y avoit 
des mots qui marquoient, ou qu'il avoit 
un grand deſſein, ou qu'il avoit fait une 
ation importante , dont il attendoit beau- 
coup. Je n'y fis pas beaucoup d'attention, 
non plus qu'a la maniere dont il me laiſſa 
aller ſans me donner la main, ſans m'ar- 
compagner. Je m'en ſuis rappelee depuis: 
ces petits details, auxquels je vois fou- 
vent donner du prix, & auxquels j'en- 
tends quelquefois que mes amies ſont 
ſenſibles, m'echappent toujours & ne me 
ſrappent jamais. Jai renonce a etre ſen- 
timentale dans le monde; j'y vais avec 
- Fintention de_ m'amuſer & l'envie de 
plaire, & je n'examine pas trop juſqu'a 
quel point j'y reuſflis. Je revins done chez 
moi avec la tranquillite que laiſſent ordi- 
nairement les choſes indifferentes. En 
entrant le ſoir dans ma chambre, je vis 
fur la cheminée une petite lettre, qui 
avoit une jolie enveloppe, bien plice, 
bien cachetce 3 je demandai qui Lavoit 
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apportee ; on me dit que M. de Marville 
avoit été chez mes parens, & qu'en ſor- 
tant il avoit prié qu'on mit cette lettre 
Ia on je l'aveis trouvee. I en falloit 
moins pour me faire faire mille conjec- 
tures; je ne ſais meme ſi je neus pas 
un peu d'émotion; it me ſeroit au moins 
impoſſible d'en dire la raiſon; ce mwetoit 
je penſe qu'un movyement de curioſits. 
Pourquoi m'ecrire apres une viſite à mes 
parens ? leur a-t-il confie ce qu'il n'a 
jamais oſé me dire a moi pottivement ? 
m'ecrit-il de leur conſentement? pourquot 
ne m'en ont-ils rien dit? ai-je fait quel- 
que choſe qui Vengage 3 cette demarche ? je 
ne fus pas moins cmharraſſce ſnr le parti 
que je devois prendre? faut-il ouvrir cette 
lettre? faudra-t-il repondre ? ne convien- 
droit-il pas de la porter a mon pere ou 
de la renvoyer? Pendant que tontes ces 
idées agitoient mon eſprit, je tenois cette 
lettre, je la tournois dans mes mains; je 
lifois Padreſſe : a Mlle. Laute de Germo- 
fan, chez elle. Jexaminois le cachet: 
ectoit un amour qui piquoit un rocher, 
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avec cette deviſe, 15 mourrai. Ce pauvre 
homme, diſois-je, $'eſt donné bien de 
la peine. Ce n'eſt pas ma faute; il n'a 
tenu qu'a lui de voir la plus parfaite 
indifference z mais, pent - &tre que les 
hommes ne croient pas a Vindifference 
qu'ils inſpirent, lorſqu'ils ont de belles 
manchettes , deux montres avec de grandes 
& belles chaines, & qu'ils font toujours 
mis a la derniere mode; depuis quelque 
temps {es pretentions & fon attention la- 
deſſus avoient redouble. Cependant , on 
peut etre honnete homme avcc de petites 
pretentions, & M. de Marville merite 
des ezards de la part dune perſonne qu'il 
aime pcnt-etre de bonne foi, & à laquelle 
i n'a t:moigne que lenvie de plaire la 
plus re ſpectucuſe. Kenvoyer la lettre, c eſt 
annonccr que je m'attends a ce qu'elle con- 


tient; la porter à mon pere, ce ſeroit le 
rendr2 maitre de ma reponſe, on au moins 
etre obligze d'oppoſer des raiſons a une 
yolonte ; pourquoi ne dirois-je pas moi- 
meme a M. de Marville, ce que je peux 
mieux lui dire que perſonne ? Pourquoi 


LuerTrnn XVI 0 


ne Vinſtruirois-je pas tout ſimplement de 
la verite ? & le cachet étoit déjà à moitié 
rompu. Je nvarrete , en reflechiſſant qu'ou- 
vrir une lettre & repondre , c'eſt etablir un 
commerce que je ne veux pas, qui ne me 
convient pas, qui devroit meme n'avoir pas 
commence. En verite, ma chere amie, 
c'eſt bien embarraſſant, & les hommes que 
Fon n'aime pas devroient bien fe diſpenſer 
Fecrire. Je me propoſois de le lui dire bien 
techement; j étois un pen en colere, je 
jetai la lettre ſur la chemince ; mais en- 
core, me diſois- je, pour ſe facher contre 
un homme, pour le maltraiter, il faut 
avoir ce qu'il dit, & la lettre ẽtoit revenue 
dans mes mains. C'eſt certainement la der- 
niere fois qu'il m*ccrira, & alors autant 
vaut - il ſavoir ce qu'elle contient, & le 
cachet fut rompu; je m' en repentis auſſi- 
tot, le mal etoit fait, il falloit bien en 
profiter. Ce M. de Marville eſt un bien 
honnete homme; voici ce qu'il m'ecrit. 

« Mademoiſelle, je ne vous apprends 
„tien, je crois, en vous parlant des ſen + 
v timens que vous m'avez ju{pires 4 mon 
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„ reſpet & mon ſilence ont dus vous les 
„ faire connoitre. Si vous ne les avez pas 
„ vus encore, ce n'eſt pas une lettre qui 
„ Vous en perſuadera; je peindrois mal 
„ce qui eſt au-dellus de Pexpreliion. Je 
4 crois ces ſentimens dignes de vous, 
»» Mademoiſelle, & c'eſt la - dellus gue 
„ Joſe en faire Vaveu, & vous demaiuler 
„ la permiſſion de vous aimer. J'attendrai 
„mon fort de votre cœur! Puille-t-i! etre 
„ ſenſible à la lincerite & a la perſeverance! 
„ue je ſerois heurcux! $'il ne falloit gue 
„ cela pour vous plaire. Tout le monde 
„ rend juſtice a vos perfections, mais il n'y 
„aura jamais de paſſion plus vive & plus 
„ ſincère que celle que vous avez inſpiree 
„ A MARVILLE „ 

Voila, je crois, ma chere amie , ce 
qu'on appelle une declaration en forme, 
& vous couvicadiez qu'on ne peut pas 
ecrire avec plus de délicateſſe & d'honne- 
teté, jallois dire avec plus de vertu. 
Vous etes surement contente de ce billct ; 
je vois d'ict votre air ſerieux; j'entends 
votre raiſon me dire tout ce que Vamitis 

| & 
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& Yinteret vous inſpirent pour moi; c'eſt 
un homme bien ne, il poſzede une fortune 
honnete, il a des vertus; $'il n'eſt pas par- 
fait, c'eſt qu'on ne l'eſt pas; sil a des 
ridicules, ils paſſeront; $'il n'a pas toute 
la legcrete poilible dans l'eſprit, ſa raiſon 
en cit d'autant plus süre; enfin, vous 
cherchez & vous trouvez toutes les conve- 
nances 5 mais, ma chère amie, je waime 
pas les convenances, je les regarie comme 
des pieges qui rendent, peut-ctre, le mal- 
heur {upportable , mais qui ne le previen- 
nent point. Je ne vois, dans ce billet, fi 
delicat, qu'un homme qui veut bien avoir 
la bontè d'aimer quelque choſe, qui s'en 
fait un merite, & qui, en conſéquence, 
forme des pretentions & croit avoir des 
droits. Il ne doute pas que je n'ate vu 
ſes beaux ſentimens, comme ſi je n'avois 
rien d'autre à faire que de les examiner. 
C'eſt a eux que je dois ſon reſpect, comme 
ſi je n'etois pas reſpectable par moi-meme 3 
il veut que ſon filcnce ſoit quelque choſe, 
comme ſi je ne l'eus pas fait taire Sil eut 
voulu parler. II fait yaloir ſa finccrite , {a 
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perſeverance , comme fi je m'en ſbuciois; 
il attend fon fort de moi; c'eſt -4 - dire, 
qu'il faut que je lui remette ma vie, ma 
liberte, mon bonheur, dont il difpoſera 
fonverainement, & c'eſt là le prix des ſen- 
timens & de la paſſion que Jai en Phonneur 
de lui inſpirer, & c'eſt la tout ce que peut 
ſentir, tout ce que peut dire cet homme fi 


dclicat, ſi paſſionné. Comme ils laiſſent 


entrevoir le joug & la tirannie au travers 
de leur ſoumiſſion! Comme leurs diſcours 
ſi doux, ſi humbles, laiſſent appercevoir 
leurs pretentions an pouvoir abſolu! Tout 
eſt pour eux, & Popinion & la force, & 
ils y ajoutent Vartifice. Oh je ſauraſ m'y 
Jouſtraire. M. de Marville , il falloit me 
plaire, me captiver , avant que de parler 
de vos fentimens; il falloit m'aveugler 
pour me tromper, & nie faire croire à la 
fympathie pour me ſeduire; ce n'eſt pas 
aſſez que de me flatter. J'ai bien de Pamonr- 
propre, mais il wa rien a faire avec mon 
cœur; vous ne m'étcs rien, vous ne me 
Jerez jamais rien, fuſſiez-vous le phenix 
des hommes. Le ciel m'a douèe d une force 
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& d'une indifference dont je le benis tous 
les jours, & je ſaurai me diſtinguer de 
toutes les femmes. Cependant, je fais 
tendre juſtice au mérite; je reconnois 
que les intentions de M. de Marville ſont 
celles d'un homme honnéte. II fait ſes 
efforts pour me plaire; 4 a cherche a ſe 
faire connoitre de mes parens & à leur 
etre agreable, & il s'eſt adrelic à moi lorſ- 
qu'il a cru y etre auteriſc. Sa demande 
n' eſt pas celle d'un homme qui eſpete beau- 
coup; je dois done lui rependre avec tous 
les menagemens qu'il merite. J'ai le eur 
bon, je n'aime faire ſouffrir perſonne 
au-delà de ce qui eſt nëctſaire; ch ie 
ſentiment que j'at ſuivi dans la reponlſe 
que j'ai faite. Cependant, j'ai ep encore 
des ſcrupules, f'aurois voulu tout dire a 
mon pere; mais j'ai penſe que je pouvois 
bien decider ſeule de ce qui me regardoit 
auſſi perſonnellement, & qu'il ſuffiſoit de 
lui tout communiquer apres la reponſe. J'ai 
Ecrit aſſer couramment. | 
Monſieur, j'ai ouvert votre billet 
y avcc la curioiite & la defiance d'une 
| 2 1 
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„ perſonne qui ne recoit jamais de billets; » 
„ par les informations que j'avois priſes , „ 
„j'ai ſn qu'il étoit de vous, & alors, 3 
„ fans avoir trop de penetration, j'ai 3 
„ compris qu'il contenoit des choſes qui 9 
„ demandoient une r:iponſe bien poſitive , 5 
„ & que perſonne ne pourroit vous faire 9 
„ mieux que moi; je crois vous devoir | 
zz cet egard , en reconnoiſlant la dclicateſſe de 
„de votre conduite 3 c'eſt la ſeule julſ- Ti 
gy tice que je puiſſe vous rendre, tout le J. 
„ refte n'a aucune valeur pour moi & ec 
„n'en aura jamais. Je ſuis ſi attachee a 0 
„ ma libertè & a mon independance, que tio 
„ je hairois, que je d-teſterois quieonque tal 
| „ oſcroit tenter d'y toucher : vous attendez <tr 
0 „ votre fort de quelqu'un, je n'attends le Vo! 
„ mien de perſonne, il eſt tout fait & pour c'c 
| „ toute ma vie, rien dans la nature ne fen 
„5 peut me faire changer; je ne puis pas a 
„ etre plus heureuſe que je le ſuis, mais j'ai 
„ on peut bien m'ennuyer, me deplaire, 8˙il 
| 9s M'impatienter 3 je ſuis sure, Mon- ran 
| „ ſieur, que vous ne prendrez jamais ce vra 
9 parti la; vous reviendrez aiſement de au; 
Z ij 
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„ Votre erreur, & vous continnerez , ſans 
„autre pretention, vos relations d'amitie 
„mec mes parens : la ſociété ne doit 
„ point ſouffrir de la diverlite des ſenti- 
„ mens, & la deſſus vous aurez toujours 
„lieu d'etre content de ceux avec leſ- 
„ quels j'ai Phonneur d'etre &c. „. 

Ai-je exprime aſſez fortement ma facon 
de penſer? mon indifference, pour ne 
rien dire de plus, eit-elle affez marquee ? 
Je ſentois une extreme repugnance' A 
-Ecrire;z je ne ſavois pas ce que c'etoit que 
d'ecrire a un homme qui a des preten- 
tions; tous les mots deviennent impor- 
tans, & on voudroit avoir l'air de ne sen 
etre pas ocoupee ; ce papier qui contient 
vos penſces devient un monument; enfin, 
c'eſt une tres- grande affaire pour une 
femme que d'écrire: je ne Vimaginois pas. 
Jai &te au deſeſpoir d'avoir ouvert ce billet; 
Jai vu cet homme recevoir le mien, comme 
$'il toit sur d'une reponſe , avoir des eſp6- 
rances avant de l'ouvrir, fe flatter en Von- 
vraat, en le lifant, & ſon amour - propre 
laura donner aux phraſes quelque tournure 
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qui lui conviendra ; il les interpretera } 
Jon gre, il y cherchera un ſens qui le 
Matte. Je erois en veritè qu'il a ſouri quand 
il a In que je ne changerois jamais; oh 
eomme je hais dans ce moment ce M. de 
Marville; j'ai relu mon billet, je vou- 
Jois y mettre quelque trait bien mortifiant 
qui allat juſqu au mepris: il n'y a pas 
juſqu'à l'ortographe, qui pour la premiere 
fois ne m'ait inquietce 5 je croyois que 
dans tout il tronveroit de quoi douter 
encore, & je voulois que tout lui annon- 
cat la plus parfaite indifference , cette 
reponſe m'a rendue vraiment malheureuſe; 
j ai promis de n'en plus faire de ma vie, 
& de ne jamais ouvrir de billet; tout cela 
m'a tenu eveillee juſqu'au matin, j'ai à 
peine dormi quelques heures; des qu'il 
me tut potſible, j'allai le matin chez mon 
pere : je Fai trouve occupe a {on bureau, 
je me {vis miſe a genoux devant lui; {ans 
rien dire, je lui ai preſeate le billet, & la 
reponſe telle que je venois de Penvoyer : 
ia été etonne de ce que je faiſois, il a 
parcouru ce que je lui preſentois, enſuite 
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A m'a embraſite, il m'a relevee, j'ai été 
aupres du feu, je me {uis aſſiſe, javois 
une eſpèce d'émotion que je ne pouvois 
pas trop definir; je voulois tire, je regar- 
dois mon pere avec impatience & inquié- 
tude , il a relu deux fois les papiers, 
enſuite il s'eſt promene dans ſa chambre 
comme en reflechiſſant; il proferoit de 
temps en temps les mots de, M. de Mar- 
ville, mais cependant ce M. de Marville,... 
il me ſemble qu'il cft.... on auroit pu, ... 
& tout d'un coup Yarretant vis-a-vis de 
moi, il S'eſt cerie comme par cettortz en 
verite, Mademoiſelle, je ne comprends 
pas; . . j'ai éte promptement à lui, je 
lui ai dit, non mon pere, non mon bon 
pere, non pas Mademoiſelle, je ſuis 
votre fille, votre fille tendre & ſoumiſe; 
eh bien, ma fille, a-t-il repris avec un 
pen plus de douceur, je trouve votre 
Agon de penſer bien extraordinaire; vous 
devriez pourtant commencer a ref-chir , 
a votre age it n'eſt plus permis de ne pas 
Ecouter la railoa ; vous prenez un elprit 
de legerete & d'independance qui ne vous 


272 Li 02-5. 


rendra point heurcuſe ; la vocation d'une 
fille eit d'etre femme, & quand un homme 
bien ne, d'une fortune honnete, d'un 
caractère recommandable;.... mon pere, 
mon tendre pere , Ecoutez-moi : je lui ai 
pris les mains, nous nous ſommes aſſis, 
lui dans ſon fauteuil, moi ſur une chaiſe 
aupres de lui; il étoit diſpoſe a m'écou- 
ter? Je lui ai dit; vous aimez votre fille, 
mon pere, j'en ai des preuves dans tous 
les inſtans de ma vie; vous voulez mon 
bonheur, c'eſt d'apres cela que je me ſuis 
conduite 3 vous m'invitez a econter la 
raiſon , mais n eſt-ce pas la ſuivre exac- 
tement que de regler {a vie {ur ſon carac- 
tere; je vous Vavouerai, le mien n'eſt 
point fait pour la ſoumiſſion & pour la 
dependance ; je regarde ma liberté comme 
un droit dont je veux jouir, & je ne vois 
nul etre meriter que je la lui facrific: 
je ne connois de devoirs que ceux qye 
m'impoſent mes ſentimens pour vous, je 
ſens que je reliſterois à tout autre, je 
n'ai ni dans le cœur ni dans l'ame aucun 
beſoin d'attachement & encore moins de 
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tendreſſe ; je ſens bien, cependant, que 
je ne pourrois pas exiſter fans le meilleur 
des pères, & fans une mere dont la bonté 
& indulgence me rendent heurcuſe ; eux 
ſeuls occupent tous mes ſentimens, & 
avec cux le rcſte du monde neſt plus 
rien pour moi; il me ſemble meme qu'il 
ya un intervatle qui m'en fepare ; la 
ſociete ne me paroit qu'une eſpece de 
IpeRtacle qui m amuſe {uivant les acteurs 
que je rencontre: Pamitic & les liaiſons 
font ſoumiſes a tant d'inter«ts perſonnels, 
& de petites paſiions, qu'il ne fant jamais 
y compt.r; elles ie rompent comme elles 
ſe forment, ſuivant les circonſtances, & 
Jai deja eprouve que c'eſt une erreur que 
de $'y attacher : d'ailleurs, mon tres-cher 
père, notre fortune eſt mediocre; ou un 
homme riche voudra faire la mienne, ce 
qui me re volte horriblement, ou il faudra 
que vous preniez {ur votre bien-etre pour 
m'arranger. Je ne ſais, m'a dit mon pere, 
en m'interrompant un peu vivement, on 
vous prenez toutes vos idees: votre mere 
eſt-elle bien à plaindre? ſommes - nous 
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bien malheureux, en vivant auſſi ſimple- 
ment que nous le faiſons? & faut-il tant 
dle richeſſes pour etre heureux ?:. mon 
pere, je ſuis fi contente, ſi heureuſe 
4"ctre avec vous; laiſſez-moi n'etre que 
votre fille: pourquoi trqubler notre bun- 
Heur, je ne veux pas en eſſaier un autre. 
Je ne ſais ce que vous voulez dire, Made- 
moiſelle, mais j'ai bien mauvaiſe opinion 
de ceux qui exigent autant des autres, 
& qui ne ſavent pas vivre ſuivant le train 
ordinaire des choſes; alors des larmes font 
tombèes de mes yeux: mon pere, je 
n'exige rien, je ne veux rien; je vous 
ſupplie ſeulement de permettre que je 
vive avec vous comme j'ai vecu juſqu's 
preſent ; je ne veux point d'autre fort , 
je ne puis pas meme ſoutenir hide Won 
changement, & je donne mauvaiſe opinion 
de moi ! mes pleurs ont redonble 
comme ſi nous devions toujours vivre 
cnlemble, a repris mon pere:... Moi, 
je ſerai toujours avec mes parens, j'en 
ſuis bien sure, & je ne veux rien de 
plus. . En verite, ma fille, vous me 
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faites pitis : quoi! parce que ce M. de 
Marville a eu quelques aventures galan- 
tes, quelqu' accident de jeune homme? 
Un jour vous vous repentirez, & c'eſt ſur 
moi que tomheront les reproches; il eſt 
bien dangereux de refiſter a fa vocation 
la nature & la raiſon ont trace des rou- 
tes, & vouloir Sen écarter, c'eſt riſquer 
de fe jcter dans des abimes affrenx ; 
aviourdt'tuj votre cœur rèſiſte, un jour 
peut-etre il ſera trop foible ; en reficchi& 
fant ſur votre caractère, je crains pour 
vous l'avenir; encore un coup, ma fille, 
penſez-y bien; il eſt dangereux fans doute 
Caller contre fon got, & de forcer fon 
inclination , mais il eſt bien plus malheu- 
reux encore de ne pas Econter la raiſon , 
les convenances; il eſt ridicule de ne 
pas conliderer Pevenement heureux qui 
ſe preſente , c'cit tout ee que je puis vous 
dite; il fant bien vous laiſſer ayir d'apres 
votre ſentiment : ainſi, ſans approuver votre 
reponſe a M. de Marville, je vous laiſſe 
ſuivre votre volante ; puiiſiez-vous ne vous 


en repentir jamais. Je Vembraſſai ſans 
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rien dire, & il y eut quelques momens 
de ſilence , j'eſſuyois mes larmes; mon 
pere reprit enſuite: il eſt inutile de vous 
parler de notre bon voilin M. le conſeiller 
Du Terrier; je ne vous apprendrai rien 
en vous diſant qu'il a ſur vous des inten- 
tions, qu'il m'a preſque communiquees 
hier avec une tres- grande joic & beaucoup 
d'affection: il m'apprit le retour de ſort 
fils , il veut Vamener ici, & il m'a fait 
promettre que vous le recevriez, ils vien- 
dront aujourd'hui; j'exige de vous que 
vous les receviez avec toute la politeſle 
& Thoanctete dont vous etes capable 
dans les rclations ou nous ſommes , je 
lui dois toutes ſortes de demonſtrations 
d'amitié & de cordialite, & ce jeune 
homme ſera fort riche un jour : il eſt fils 
unique, & Von aſſure qu'il a beaucoup 
de mérite; mais dans votre facon de 
penſer, on ne peut pas ſe flatter qu'il 
ait de quoi vous plaire; je vous le repcte 
ma fille, un jour vous aurez'des regrets, 
& je crains que vous ne ſoyez la dupe 


de votre ſyſteme 3 vous vous ttes fait 
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des idées chymeriques, dont vous ne 
reviendrez que pour etre malheureuſe. 
Jembraſſai mon pere , je lui dis avec 
attendriſſement, que je ne pourrois «tre 
malhcureuſe auſh long-temps que j'aurois 
ſon amitie & fa tendreſſe; je Paſſurai que 
la nature m'avoit doute d'un cœur qui 
ne pouvoit connoitre dantres ſentimens , 
que je n'avois rien a deſirer pour mon 
bonheur, & que je le priois de m'en 
laiſſer jouir tel que je le tenois de lui; 
que dailleurs je recevrois M. Du Terrier 
& ſon fils avec toute la politeſſe & toute 
Phonnetete qu'il exigeoit. Jajoutai en 
riant que je ne m'oppoſerois point à ce 
que ſon cher fils pouroit m'inſpirer. Il y 
avoit auſh hier une aflemblce chez Mde. 
d'Areis, tante de M. de Marville; je 
temoignai à mon pere que j'avois envie 
d'y aller, & que je ſerois bien aiſe de 
revoir M. de Marville le plus-tot poſſible, 
alin de ne laiſſer aucune ſuite ni aucun 
foupcon ſur ce qui s'ctoit paſſe , ſouhai- 
tant qu'il continvat d'etre avec nous comme 
auparavant; je dis encore à mon pere que 
Tome 1, Aa 
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Made. de Taninge m'avoit propoſe de joner 
la comedie avec elle, que je le conſultois 
la- deſſus, & que je le priois de m'en 
donner la permiſſion, $'il n'avoit point 
de raiſon de s'y oppoſer, & s'il trouvoit 
que la troupe & le ſpectaele fuſſent 
arranges d'une manière convenable; il 
me repondit avec un peu d'humeur, que 
quand on dilpoloit fouverainement de ſon 
ſort, on pouvoit bien aulli diſpoſer de ſes 
plaifirs ; que dailleurs, avec mon carac- 
tere auſtere & difficile, mon indifference 
& ma philolophic, il ne voyoit pas qu'il 
y eut rien de dangereux pour moi dans 
une comedie de ſocicte ; enſuite, apres un 
moment de ſilence & de rcflexion, il 
reprit d'un ton fſericux & affectueux; 
Dieu veuille, ma chere fille, que jamais 
vous n'ayez de trop grands regrets, & 
que votre fagon de penier ne ſoit pas 
fondée ſur une erreur, vous pourriez 13 
paier trop chèrement. Je lui fautai au 
cou, je lui dis qu'avec un ami comme 
Ini je ne craignois aucune erreur; nous 


couvinmes apres cela qu'il communiqueroi: 
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à ma mere une partic de ce que je venois 
de dire, & que je lui en parlerois enſuite 
je m'ctois bien appercue qu'elle avoit 
remarque les intentions de M. de Mar- 
ville, & que mcme elle les approuvoitz 
comme le mariage de fa fille n'eſt pas 
une des choles qui occupe le moins {fon 
ambition & ſa tendreſle, mon pere me 
promit de calmer ſes idées 1a - deſſus. 
Favois done aflez à faire, & en veritse 
ces hommes, qui ont la bonte de penſer 
a moi, me donnent trop d'occupation : 
je crois cependant que je ſerois aufh 
fachee ils n'y penſoient point du tout; 
je ne veux pas approlondir cette con- 
tradiction. 

II fallut preſſer ma toilette pour recevoir 
M. le Conſeiller & ſon fils; il eſt de ces 
gens qui font leur viſite de bonne heure, 
& favois envie de paroitre a Vaſſemblce 
micux mjle & plus parce, ou au moins 
auſſi bien que les autres jours; je voulois 
ſurtout y etre fort gaie, & j'ai remarque 
que Pajuſtement y inffue toujours un peu, 
enſorte que ma cocffure & ma parure ons 
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Ete hier une vraie affaire pour moi; je 
n'ctois jamais contente; cependant, je 
commengois à étre au bout de mes peines 
& de mon travail, lorſque mon pere m'a 


fait dire que Mrs. Du Terrier ſe faiſoient 
annoncer ; je volai an ſallon de compagnie 
aſſez mal diſpoſce, & avec Venvie derire 


& de m'amuſer. Je vis bient6t paroitre M. 


le conſeiller; jamais {a perruque n'avoit 
eté ſi bien poudree , ni ſon habit plus noir; 
il Etoit ſuivi de M. ſon fils, grand beau 
jeune homme, en bel habit de ſatin lila; 
H eut d'abord aſſez de peine a s'entendre 
avec a grande epee, qui ſe mettoit malgre 
lui entre ſes jambes, & qui Vempechgit 
d'avancer avec les graces & lempreſſement 
qu'il auroit eu ſans cela; je ſecondai mon 
pere dans la reception amicale & dans les 
politeſſes qu'il leur fit; on Satiit, on parla 
d'ancienne amitic, on fe traita de bons 
yoifins , on rappela les plaifirs de Fete 
dernier; enfin, on en vint inſenſiblement 
a Vhiſtoire du cher fils: je la fais d'un 
bout a Tautre, & comme j'ai eu la patience 
de Vecouter avec l'air de Vinteret , vous 
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-aurez celle de la lire avec Pair qu'il vous 
plaira ; le heros étoit atis ſur le bord de 
fa chaiſe, bien droit, en belle contenance , 
les mains appuyees ſur {es genoux, ou 
parcourant toutes ſes poches loriqu'on par- 
loit diretemeat de lui, ou laiſſant tomber 
ſon chapeau, le relevant, & ajoutant au 
Tecit de fon pere quelques paroles qui 
marquoicnt fa gaictez on dit aſſez negli- 
gemment que les Du Terricr ctoient d'une 
tres - aneienne nobleſſe; que ſi les ance- 
tres n'avoient pas prefer la bonne religion 
& le paradis aux biens de la terre, ils 
occuperoient actuellement des places dil- 
tinguecs en France, ils avoient toujours 
fait de bonnes alliances, & ils n'en feront 
jamais autres; ici, intention etoit mar- 
quee par le ton & les regards; le cher 
Als eſt le dernier rejeton de Uilluſtre 
famille, & on veut le marier inceſſamment 
pour perpctuer une fi bonne race; malgre 
tous ces avantages il n'cit point enfant 
gate, il a été très- bien cleve, il a paſſe 
quelques mois a académie de Strasbourg; 
dela, profitant d'une occalion, il a été A 
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Nancy, & d'occaſion en occaſion il a été 
juſques a Paris, on il a paſt? quatre mois; 
il etoit recommande a des correſpondans , 
jl a vn tres-bonne compagnie; toujours il 
2 eu un carroſſe de remiſe; it avoit des 
camarades aux Gardes Suiſſes qui lui ont 
fait faire* de tres- bonnes connoiflances , 
& qui Vont men* dans de bonnes maiſons 
o il a perdu qucelqu'arzent , parce qu'il 
faut bien que les jeunes gens faſſent des 
ſottiſes; au ſortir des ſpectacles les fem- 
mes Iz regardoient beaucoup, & celles 
qui le connoiſſotent Vappeloient le joli 
Suiſſe , mais il a bien ſu $'en defendre z 
jamais il n'aimera une femme qui foit 
coquette; il lui en faut une qui ſoit ſeu- 
lement douce, econome & ſage, & quand 
meme elle ne ſeroit pas riche on n'y 
regarderoit pas de ſi pris : on dit quelque 
chaſe des enfans, du douaire, du venvage , 
tout cela par manicre de converſation, en 
Sadreffant tantöt a mon pere pour les 
choſes efſentielles, & à moi pour parler 
de l'a vantage d'un bon F tabliſſoment & du 
bonheur d'une belle alliance ; la ſcene 
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Etoit inſupportable ; je voulus ] interrom- 
pre & en plailanter. il fut impollible ; le 
bon Conſeiller forgoit fa voix glapiſſante, 
& ſe faiſoit entendre en depit de tout le 
monde. Jamais viite ne me parut plus 
longue, elle finit enfin, & dans em- 
rreſſement des grands complimens, la 
grande (pte mal arrangee s'embarrafla dans 
dans mes falbalas de gaze, on fe preci- 
pita preſqu'a terre pour la dcgager; dans 
cet inſtant, M. le Conlciller s'approcha 
auſli pour me dire {cs politeſſes, je veux 
repondre a tous deux, & dans la vivacite 
des mouvemens, je vis le moment on 
nous tombions tous trois par terre; le 
choc nulla cependant pas juſque-ia, & 
tout ſe paſla aſſez bien; on demanda & 
on promit de ſe voir ſouvent amicalement 
& ſamlièrement. M. le Conſeiller fe leva 
ſur la pointe de ſes grands pieds pour 
m'cmlrafler, en diſant qu'il fe tenoit aux 
ancicmes maniercs ; quand ils furent ſor- 
tis, j'\clatai-de rire, & je dis; eh bien, 
mon jère! il fronca le ſourcil, & d'un 
air pls ſcrieux que cclui avec lequel il 
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me traite ordinairement, il me dit : les 
femmes qui ont une vraie vertu ne s'at- 
tachent pas autant i Vecorce ; ces Meſſieurs 
ſont des gens reſpectables, ils font mes 
amis, & je vous prie de faire de ſerieu— 
ſes reflexions! oh, mon pere, m'ccriai-je 
en l'interrompant, ne ceilez pas detre 
auſh mon ami, ou je ſuis la plus malheu- 
reuſe des femmes, & je l'embraſſui; ce- 
n'eſt pas le moment, me reponi''t- il, de 
S'occuper d'un objet auſſi eſſentiel, j'e'pere 
que vous y penſerez; je vous avoue que 
vos idées & votre fagon de penſer m'et- 
frayent ſouvent, & je ne ſais ou elles 
vous conduiront; c'ttoit l'heure de Vaſlem- 
blee, je voulois y etre gaie, & non pere 
alloit m'attriſter; je lui dis, je reponds 
de votre fille & de {on cœur; beau repon- 
dant, reprit- il, un cur de v.ngt ans. 
Heureuſement Vaſſcmblee etait 1 nom- 
breuſe qu'il etoit indifferent que j'eiſſe Lair 
triſte ou gaiz je vis M. de Marvile dans 
Ja foule, il ctoit mis plus ſimplemmt qua 
Pordinaire, preſqu'en neglize, & moi je 
n'avois rien oublic pour ma parire, & 
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Jaurois voulu étre encore mieux. Ce con- 
traſte ne m'échappa point, & je ne ſais 
pourquoi cette reflexion ſe preſenta a mon 
eſprit ; rarement Vexterieur des autres me 
frappe dans le monde, je ne penſe plus 
au mien quand j'y ſuis, & dans ce moment 
je vais faire une comparaiſon comme fi 
Jy avois quelqu"interct; il y a 1a dedans 
un jeu de Vamour-propre dont je veux 
me rendre raiſon une fois: en attendant 
dites - moi $'il y a une eſpece detres avec 
leſquels on n'ait point d'amour - propre. 
M. de Marville s'approcha de moi d'un 
air aſſez compoſe, il me dit des choles que 
le bruit m'empecha de bien entendre, je 
lui repondois de meme, & je crois que 
nous ne nous entendions ni Pun ni Fan- 
tre, lorſque Mde. de Taninge s'approcha 
de nous, & nous parla du projet de jouer 
la comédie, elle y met beaucoup de cha- 
leur, elle veut tout arranger, & elle m'a 
fait promettre d'aller demain matin chez 
elle, on fera le choix de la pièce, des 
acteurs, & la diſtribution des roles. II 
n'elt pas decide que Mlle. de Mirfor en 
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Toit, & nous dimes quelque choſe fur M. 
de Flamacour; elle nous joignit au moment 
ou nous en parlions; elle me fit des repro- 
ches fur c2 que je ne la cherchois point, 
elle fe rcjouit de la comédie qui devoit 
nous raſſembler ſouvent, elle etoit sure 
de bien jouer les roles a ſentiment, elle 
avoit Pair contente & tout de ſuite elle 
fit pluſieurs remarques & pluſicurs criti- | 
ques ſur quelques f:mmes & fur quelques | 
parures: elle nous parla de deux ou trois 
attachemens qu'elle avoit devines & dont | 
elle nous montra les objets; enſuite on 
nous mit au jeu, je jouai avec M. de 5 
Marville, il dit dans la converſation que f 
fon ami Etoit retourné à la campagne, & a 
que la ville Vavoit ennuié; il eſt ſinguliet 
qu'on aille a la campagne au milieu de 
Fhiver. Mlle. de Mirfor qui n'ctoit pas 
Eloignte nous obſcrvoit, & jctoit ſur nous | 
des regards de curioſité; après le jeu qui | 
fut aſſez triſte & ennuieux, elle $'appro- 
cha de moi, & elle me dit à demi voix | 
& avec le ton de la confidence; ma chere 
amie, ue trouvez- vous pas que M. de 
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- Marville eſt bien aimable, e eſt un homme 
charmant, il n'y en a point de plus élé- 
gant que lui; oui, Mademoiſelle, lui dis- 
je en Finterrompant, il eſt adorahle, mais 
voila quelqu'un qui vous attend pour vous - 
donner lu main en eſtet, M. de Flama- 
cour étoit derricre elle; elle ſe tourna 
auſſitot de ſon c6te, & je pris ce moment 
pour me retirer; je me ſuis trouve tres- 
fatiguce de ma journte, ce qui m'eſt arrive 
pendant ces deux jours m'a 6ts le ſom- 
meil cette nuit, je mai ceſſe diy penſer 
en voulant ne point men occuper; je 
murmure de n'etre pas la maitreſſe de mon 
repos, & de dependre de ce qui m'intcreſle 
auſſi peu; c'eſt en vain que Jai voulu 
men diſtraire, de refiexion en reflexion , 
je ſuis arrivee au matin, ſans que mes 
raupières aicnt tte app-lantics par le ſom- 
meil; les paroles de mon pere ſe ſont pre- 
ſentées fouvent a mon efprit, j'ai cherche 
3 les combattre & a detruire Vimpreſſion 
qu'elles m'ont faites. Cette idee de fierté 
que j'ai donn-ve de moi eſt revenue dans 
mon eſprit, & a te un ſujet de diſcuſſion 
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inquiétant; je voudrois ſavoir ce qu'on 
penſe ver tablement d'une femme qui a 
de la fierte; on eſt attache juſqu'a un 
certain point a la reputation, & je I'eprouve 
dans ce moment. Je me ſuis levee avec 
cette inquictude, je n'ai pu m'occuper à 
rien, c'eſt avcc vous que je dois chercher 
le calme & la tranguillite; je me livre- 
a la confiance que m'inſpire votre amitic , 
& je mets ma vie toute entière {ur le papier. 
Adicu , ma chere amie, je ne ſerai pas 
long-temps ſans vous ecrire encore. Pre- 
nez courage & patience ; vous verrez bien 
que cette lettre a été ecrite a pluſieurs 
repriſes, c' eſt plus d'une journce que j'ai 
paſſee avec vous. 


LETTRE XVII. 


LETTRE XVII. 299 
> 


LEILIKE STA 


De la meme. 


M. chere amie, lorſque je vous Ccrivis 
il y a quelques jours, j'&tois {i occupee 
de ceux qui $'etoient occupes de moi , que 
je ne vous dis rien des portraits: ils avan- 
coient , cependant ; ils ſont a-peu-pres finis ; 
encore deux ſcances, & ils partiront pour 
FAngleterre ; en verite, je ſerois difpoſce 
a les ſuivre. Celui de ma mere a tres-bien 
réuſſi, fon air doux & ſercin eſt tres-bien 
exprime; cclui de mon pere n'eſt pas fi 
bon, il a Lair ennuié & ſoucieux; je. 
pere que Fon n' en conclura rien contre fa 
fille, Je ne ſuis pas trop contente dn mien, 
il n'cſt pas acheve ; le peintre promet 
qu'il fera parfaitement reſſemblant, & je 
ne ſuis pas encore eontente. J'ai été tres- 
long-temps à me decider {ur le coſtume z 
enfin, mes cheveux ſont arranges comme 
als font le matin, negliges, & en ordre 
Tome J. B b 
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cependant, un {imple mouchoir de gaze, 
on voit un peu de la taille, yai voulu 
mon deshabilie ordinaire; je voudrois que 
le coſtume indiquat mon pays; mon 
orgueil eſt de paroitre ce que je ſuis. 
Hier matin j'envoyai ma femme - de- 
chambre pour {avoir ſi le peintre viendroit, 
je la queſtionnai à fon retour; les trois 
portraits ctoient pendus a la parois, il y 
avoit un homme qui regardoit le mien avec 
attention; elle ne le connoit pas, il ctoit 
en bottes & en rciingotte, il ne tourn 
poiat la tete, il parloit au peintre qui avoit 
Pair d'ctre fache; j avoue que j'ai en la 
curiolite de {avoir qui ctvit cet homme; 
Jai voulu le faire dire an peintre lui- 
meme, qui eſt venu ce matin, je n'ai pas 
eu beaucoup de peine a le faite parler, il 
m'a dit que c'etoit un homme qui n'cn- 
tendoit rien a la peinture, à peine a-t-il 
regarde les autres portraits, il s'eſt attache 
a critiquer le mien, il trouve que ce 
Jont bien a-peu-pres mes traits, mais ſui- 
vant lui, ils manquent d'expreſſion; les 
Jeux ne diſent rien & ils ſont ſaus ame, 
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eomme fi, a repris le peintre avec colere, 
en peignant les traits reſſemblans, on ne 
donnoit pas aufh l' expreſſion; c'eſt un grand 
ignorant cet homme, a-t- il continne, & 
$'il n'ctoit pas retourne a la campagne je 
Jui aurois bien fait voir fi ces yeux ſeront 
fans ame quand ils ſeront tinis 3 qu'eſt-ce 
qu'il veut dire avec ſon ame & ſon expreſ- 
ion? qu'eſt- ce qu'il vent que ce portrait 
exprime ? je ſuis quelquefois bien impa- 
tiente de la critique de ces curicux qui 
n'y entendent rien; e portrait fera ma 
reputation en Angleterre. Mademoiſelle 
connoit peut-etre ce Monſieur! mais, ma 
chere amie , pourquoi ai-je eu un peu d' em- 
barras en proteſtant que je ne connoifſois 
point ce Monſicur, & en diſant que c'etoit 
türement quelqu'un qui ne m'avoit jamais 
vue. Je wai plus voulu faire de queſtion 
ni temoigner aucune curiofite, & que 
m'importe qui que ce ſoit; a toute force, 
avec un peu de pèndtration on pourroit 
bien ſavoir qui eſt cet homme qui vient 
de la campagne & qui y retourne; mais 
tomment {ait-il ce que j'ai dans les yeux 2 
B b ij 
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Gait - il ſeulement fi j'ai une phyſionomie ? 
à peine m'a-t-il regardee, & $'il me regar- 
doit bien, il ne verroit pas une expreſſion 
bien flatteuſe; je doute qu'il fut content 
du prix que je mets a ſes belles remarques. 
Javoue que je ſouhaite d'avoir une occa- 
ſion de m'amuſer aux depens de cet homme 
difficile; ſi je n'avois pas de la fierte il 
m'en donneroit; il a été gate par quelques 
femmelettes, & quelques miſcrables ſuc- 
ces lui auront donne de l'orgueil & de la 
ſuffiſance, il meriteroit de trouver des 
femmes qui en fiſſent juſtice. ö 

Les portraits ſcront finis demain, apres 

demain ils partiront pour l'Angleterre, on 
wen parlera plus, on ne les cxaminera 
plus, ils ne ſeront plus critiques. Dans 
ce moment on m'annonce M. Allwell & 
ſon ami, je vous quitte pour les recevoir 3 
je vais parler de mon couſin Oldeomb, je 
m'attache veritablement a ce bon parent 
qui veut avoir nos portraits: j'ai beau- 
coup de queſtions à faire encore ſur ſon 
compte. Les deux Anglois partent dans 
trois jours, ils vont $'ctablir a Lauſanne; 
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nous leur donnons a ſouper demain, il 
faut que je me donne de la peine & pour 
le ſouper & pour la compagnie; dans cette 
Taiſon tout eſt difficile, il faut faire de 
vraics ecritures & pour la bonne chere & 
pour la bonne compagnie; & comme les 
repas ne font point dans nos habitudes, ce 
ſera une occupation pour moi. Je voulois 
vous parler de notre comedie , ce ſera lorſ- 
que je reprendrai ma lettre; adieu, ma 
chere amie..... 

It y a trois jours que ma lettre eſt ſur 
mon bureau, & je nai pu la continuer 
aujourd'hui je ne vous rendrai compte que 
de notre derniere afſemblee comiqune , dans 
les preecdentes on u'a rien pu arranger, 
chacun d'abord n'a penſè qu'a dire fon avis 
& wa point Econte celui des autres. Il eſt 
vrai que ce n'eſt pas une pctite affaire pour 
une troupe de focicte , que de decider du 
choix d'une piece & de la diſtribution des 
roles, on a eu aſſez de peine a y reuſhr; 
ily a cu d'abord grand brouhaha & grande 
diſpute ſur le premier de ces objets, les 
hommes vouloicut des pieces gaies & comi- 
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ques, les femmes des pieces A ſentiment , 
du Marivaux , & {urtout des Drames, quel- 
ques voix ſe reuniloient fur le Barbier de 
Seville; je ne diſois point mon avis, j'ecou- 
tois ; pendant le bruit, il m'eſt venu dans 
Feſprit pluſieurs rcflexions que je n'avois 
point encore aſſez examineves. L'action de 
jouer la comedic en public, de paroitre 
ſur un theatre, de chercher à plaire {ur 
des treteaux par la figure, par Pexprethon 
& le reci:, par l'eſprit & le ſentiment 
qu'on doit mettre dans un role, s'eſt pre- 
ſentee a moi d'une maniere effrayante , je 
ſais que c'eſt une occupation agreable qui 
exerce l'eſprit & la memoire, & qui change 
la monotonie de ce que l'on fait tous les 
jours: on ne joue, Jen conviens, que 
devant ſes amis, que pour une petite aſſem- 
blee choiſie, mais c'eſt toujours des gens 
qu*on fait venir pour leur plaire & pour 
nous juger, & faut- il les provoquer la- 
deſſus? Je commencois a me dcfhier de ce 
plaiſir, & je voyois la crainte & la timidité 
le diminuer beaucoup; cependant mon peère 
me Vavoit permis, mes amies m'y avoient 
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encouragee, je ne changeaĩ pas de volonte , 
je demandai ſeulement que Von choisit une 
picce de caractère qui fut dans les meeurs 
du monde, & Pintrigue & Vintcret dans 
Thabitude de la bonne compagnie, oh VeC 
prit ne fut pas tout en mots & la gaieté 
en bouffonnerie : les femmes furent de 
mon avis, & Lon propoſa plufieurs pieces 
de Destonches & de la Chauſſee: la plu- 
part furent rejetecs comme trop connues 
ou trop longues, on fe decida enfin pour 
les Amans genereux & pour le mariave de 
Julie; il v a dans ces deux picces des 
carateres, de Vinteret & du com que, 
elles font en proſe & par conſequent p'us 
diffciles 2 apprendre, mais elles ſont plus 
aiſees à joner: il fant beaucoup d'hahitude 
& d' exereice pour donner aux vers le ton 
raturel de la converſation ; les troupes de 
ſacierts fe donnent ordi nairement fort peu 
de peine; chacun n fon petit amour: propre 
à part, on s'embarraſſe fort peu du ſue- 
cès des autres, & le ſpectacle va comme 
Jl peut, ſouvent avec beaucoup de mau- 
vais accent & de mauyaiics prononciations. 


296 LAURE. 


M. de Flamacour ne s'eſt point preſente 
pour etre de la troupe ;3 Mlle. de Mirfor a 
le role de lamoureuſe dans la premiere 
piece, elle avoit Vait triite & ſerieuſe; on 
a juge qu'elle ſe preparoit a ctre intereflante 
dans ſon role, cependant on s'eſt beaucoup 
parle a Voreille 3 je n'ai point cherche à 
ſavoir ce qu'on diſoit, j'ai ſeulement com- 
pris que l'on faiſoit des conjectutes ſur ſon 
compte & qu'elle occupoit les caqucts. 
On eſt convenu de fe raſſembler dans deux 
jours pour lire les roles, arranger les repe- 
titions & fixer le jour du ſpectacle; la 
troupe eſt nombreuſe, & ces deux pièces 
ont alſez bien rempli le but de donner des 
roles a beaucoup de perſonncs ; j'ai celui 
de Fanchette dans la premiere, & celui 
de Mde. d'Altin dans la ſeconde. M. de 
Marville devoit d'abord jouer celui de 
Verner, je wai pas etc fackee qu'il ait été 
abligè de prendre celui de Teleim; la con- 
ference en tout a été gaie & agreable z on 
a dit des choſes intcreflautes & inſtructives 
ſur la comédie & ſur diftcrentes pieces, 
M. de Marville a fait voir beaucoup plus 
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d'eſprit & de gout que je ne lui en ſup- 
poſois, il a tres-hien apprec é le mérite de 


pluficurs pieces, il nous a preſque dégoutés 


des ſubtil'tes ſentimentales de Marivanx, 
il nous a fait connoitre Regnard & Boiſſi 
moins ſuperficiellement que nous ne les. 
connoiſhons ; pour la premiere fois ſa con- 
verſation m'a fait plaiſir, & je Vai econte. 
{ſans ennui; je erois, ma chere amie, que 
cette eſpèce de legercte, de galanterie , de 
gaicte qu'on exige des hommes avec les 
femmes & dans le monde, fait beaucoup 
de tort au mcrite qu'ils peuvent avoir; 
nous jugeons d'abord ſur un certain vernis 
qui nous plait ou nous dcplait, & nous 
rebutons le reſte, nous prefecrons ſouvent 
un eſprit leger & ſuperficiel a des eonnoiſ- 
ſances utiles & intèreſſantes. Je commence 
a m'appercevoir qu'il y a des hommes qui 
ſont inſupportables quand ils veulent nous 
plaire, & dont la converſation eſt tres- 
agreable & intereſſante quand ils parlent 
de ce qu'ils connoiſſent, de ce qu'ils 
ſavent, & des objets qui les intereſſent. 
Ce lexoit un graud art que de ſavoir tirex 
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parti des differens merites de ceux que on 
rencontre, je veux reflcchir li-defſus, n'y 
avez - vous jamais penſe, on avez - vous 
deja fait la meme obſervation que moi, 
nous devrions nous aider li-defſus, je crois 
que ce ſeroit le moven deviter beaucoup 
d'ennui dans le monde. & ce ne ſeroit 
pas un petit avantage, Fenmi nous fait. 
faire tant de ſottiſes! Mais me voila bien 
Join de mon ſnjet, j'y reviens pour vous 
faire une queſtion ; dites - moi pourquoi 
cette comedie, qui me fait & me promet 
du plaitr, me laiſſe un ſerupule au fond 
de Pame ? je ſuis tout pret de m'en faire 
des reproches, je Pai confie a mon pere, 
1 ma dit qu'il en etoit bien aiſe, qu il 
ſeroit fache qua mon àge je ne+ me fiſſe 
pas quelque pciac de paroitre ſureun thet» 
tre; que, d'eilleurs, jouer la comedie 
Etoit un plaiſir amour - propre, & que 
ces plajlirs infpiroient toujours plus ou 
moins de timidite + je lui ai dit qu'il y 
avoit plus que cela, & que je ſonhaitois 
extremement que les repetitions & la repre« 
Tentation ſe fiſſent chez lui & ſons ſes 
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yeux, que je ſentois que {a preſence me 
donneroit de Iaffurance & de la tranquil- 
lite; ma mcre, qui étoit preſente , ma dit 
que de {on temps les Demoiſelles n'au- 
roient jamais ofe jouer la comedie , & 
qu'elle ne deſapprouvoit cependant pas que 
je le fille: j'ai prie mou pere de permet- 
tre que la plus grande partie des repeti- 
tions ſe fiſſent a la maiſon , & qu'il 
m'accompagnat aux autres; je ſuis per- 
ſuadce que cela Vamuſera, & que ma mere 
qui {fort fort peu en aura du plaiſir. Je 
vous dirai la fuite de tout cela, & je vous 
conterai nos ſucces. Les Anglois & les 
portraits ſont partis, il faudra attendre 
bien long - temps avant que d'en favoir - 
quelque choſe. Aricu, il nven coute tou- 
jours de vous quitter. 


Fin du Tome premier. 


